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INTRODUCTION 



ilioixijnteiins,c'eit sur des copies 
ï plus ou moins fidèles que le chcf-d'auvre ' 
de Diderot a éU imprimé; et la plus 
répandue aujourd'hui des édilions du 
' Neveu de Rameau, celle de la popu- 
laire petite u Bibliothèque nationale à 2 ; centimes », 
n' ope encore au lecteur confiant qu'un, texte tronijui, 
travesti, défiguré, ijue des non-sens et contre-sens 
rendent parfois inintelligible. 
^^^ Qu'Hait donc devenu l'original autographe f 
^^^ De minutieuses recherches, faites à plusieurs 
^^Hrfprîiu en Allemagne et en Russie, sont demeurées 
^^Hmis risulat, et Us dernien éditeurs ne conservaient 
^^^tmttne plus d'tspir de retrouver le vrai manuscrit dt 
^^■[iTÙbrot : « L'existence de ce document est au moins 
^^^dotttease », écrivait, il y a sept ans, M. Gustavf ' 
^^^Isambert dans l'excellente H considérable Notice qui 
^^" précède son édition. Et il ajoutait : « A parler fran- 
chement, je crois que c'est là une recherche vaine. » 
M. Maurice Tourncux, qui est allé étudiera Saint- 
Pétersbourg les papiers du grand philosophe, n'y a 
I point retrouvé le fameux manuscrit; mais un mina- 
■ tieax examen de U copie conservée à l'Ermitage lui 
I a permis de fournir, dans sa belle édition de 1 884, 
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un texte qui pouvait être tenUj à bien peu de chose 
près, pour définitif. 

Or, et manuscrit introuvable Hait resté (ou ren- 
tré f) en France; il avait élu son dernier domicile 
chez un étalagiste de l'ex-quai des Théatins, non 
loin de la maison où mourut Voltaire, et son précé- 
dent possesseur paraît en avoir ignoré la présence 
dans le volumineux recueil où j'ai eu la bonne for- 
tune de le découvrir. 

C'était une collection d'environ trois cents volumes 
de Tragédies, de tout format depuis l'in-^* jus- 
qu'à /'m-32, uniformément reliés en veau fauve, 
tranches dorées, pièces rouges sur le dos, dispersée 
sans doute après décès, et dont j'ai successivement, 
à quelques années d'intervalle, sauvé six tomes, sur 
le parapet des quais, des « inclémences de la saison 
pluvieuse y), devant qu'ils fussent « imprimés en 
voue » . 

Dans le tome iid, qui porte au dos, outre son 
numéro, ce seul titre : Tragédies, — entre Alcide 
et Déjanire, tragédie lyrique en trois actes, en vers 
libres, d*une belle écriture de copiste {iyS<^) y et un im- 
primé anglais sur l'Amérique \ — se trouve relié un 
manuscrit de cette écriture vfine, acérée, symétrique ^y 
dont parlait M. Motheau, et qui, par la comparaison 
avec les lettres datées de Diderot, parait appartenir à 
ht période de 1774 à 1777 •. 



1 . A Description of the situation ^ dimate, soil and produc- 
tions of certain tracts of land in the district of Maine, and 
commonwtalth of Massachusetts, in-4° de 44 p., imprimé 

iFen 1793- 

2. Le volume se termine par le compte rendu de la 
séance publique du 13 mai 1847 de la Société archéologique 
éi Béliers, et programme du concours de 1848, in-4'> de 
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Cahier de format in-A', de 20 cenùmètres sur 

t\, composé de ^4 feailks de 4 pages chacune: 

I mit I ; ^ pagei, de 16 oit ly lignes. Pas d'autre 

I ^tre qat : Satyre 2''', et l'épigraphe, tirée d'Horace. 

f C'est le Neveu de Rameau, qu'on ne s'attendait 

guère à reiKontrer dans un recueil de a tragédies » . 

Si l'amateur inconnu ijai a formé cette collection j 

ayait soupçonné l'importance dece manuscrit un'ujut^ 

l'aarait-d relégué dans la fosse commune des Ubretti 

mon-nis tt des tragédies abolies^ 

L'écriture n'en est pas uniforme : tantôt l'encre 
tstpâle, et le trait extrêmement fin; lantàtlaplume 
semble plus grosse, ou k trait plus appuyé. Nous en 
donnons ici la première et la dernière page en fac- 
similé. 

On voit que notre manuscrit n'est pas un de ca [ 
I « brouillons indéchi^rables n qai, de l'aveu de i 
I Diderot, perdaient les yeux de celui qui en faisait I 
I Att copia pour Crimm ' . C'est une bonne « mise aa ] 
r net» définitive, faite par l'auteur lui-même et da- 
^ tinie sans doute à être transcrite par un copiste de ' 
• professwn; car une autre main que celle de Diderot 
a repassé à l'encre quelques mots douteux ou à demi 
effacés, bâtoitni quelques lettres superflues, corrigé 
même quelques fautes d'ortkographe et rectifié plu- 
sieurs noms propres, celui du baron de Bagge, 
entre autres, que Diderot avait écrit : Bacq, Le mat 
« Copié qu'on lit en marge du premier feuillet, 
" s la minute originale sur 
les copies distribuées 



montre 

laquelle ont été fû 

aux amis de P auteur. 



jo pp., qui as^gQt à h rcliurs du re 
— 5t rapprochée. 

- L^re CXXIII, du i) laiil i-jiiçi 



Sam doaU il eût hl inlérasant de rtinayer U 
premier jet de cette verve toajoun en ébalUtion ; maii 
n'est-il pas préférable de posséder enjin le texte tU 
l'auvretelqiie Diderot l'eût envoyé à l'imprimeur, s'il 
tùtosé la publier de son vivantf 

Il y songeait si peu, qu'à la mlli de son tUpart 
pour la Russie, déjà vieux a fatigué, sentant qiiil 
pourrait bien neiamaii revenir de ce long et pénibk 
voyage, H crut devoir écrire à son ami Naigeon : 



Il Je recommande à ma femme et à mes enfants 
de remettre tous mes manuscrils à M. }iaiieon, 
i]ui aura le soin d'arranger, de revoir et de publier 
(OUI ce qui lui paraîtra ne devoir nuire ni à ma 
mémoire, ni a la trahquillitë d 



C'est presque un testament que cette lettre, et 
Naigeon l'eût exécuté religieusement, si l'on peut se 
servir de ce mot en parlant du farouche athée. Mais 
Diderot, comme an sait, revint de Russie, et vécut 
neuf ans encore ' . 

Fidèle au vœu de: son illustre ami, Naigeon ne 
crut pas devoir comprendre dans l'édition des Œuvres 
qu'il donna en 1798 ce Neveu de Rameau, dont 
il a parlé le premier, et qui n'aurait pas manqué de 
a nuire à la tranquillité n de mademoiselle Hus, par 
exemple, tt à celle de l'académicien P.alissot. 

I. CCI homme, Extraordinaire en [oui, avait prédit l'heure 
de la mon dans une lettre de 1 774 , Le j stptembre, il éeri- 
ïitt, de la Haye ; • J'ai peut-ilre encore ane dizaine d'an- 
tits au fond de inon sac. • Et il inounit le }i iuillel 1^84, 
ne de Richelieu, piesajue en face de la maison oii Molitre 
avait rendu le dernier soupir ceni onu «ns plus tôt. 
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Ce dernier surtout at particulièrement malmeni 
l'dara la fameuse iatire, et, dîsons-lc bien via, 
Diderot rrasait enyen lui qae de 1res jastci repré- 
saHes. 

Dà i7S5i '''J'"' de Friroa (on les accoupla sous ■ 
fcs rmms transparents de Polissot et Frelon) avait 
ajtaaué i« philosophes dans les Originaux, comédie 
qui lui attira la persécution de ses adversaires. Pré- 
stndpar le duc de Choiseul, dont il était le compa- 
triûte, à la comtesse de la Marck et à la princesse 
de Robectf, ennemies àklarks des Enèyclopédistes, 
Palissot dédia à cette dernière ses Petites lettres 
Bur de grands philosophes (17^7), dont la 
seconde est une violente critique du Fils naturel, 
-qui venait de paraître. 

L'année suivante, les traductions du Père de 

famille et da Véritable ami de Goldoni étaient 

t précédées de dédicaces irrévérencieuses à mesdames de 

mRobecq et de la Marck. Grtmm était le coupable, 

P'jruis Diderot laissa croire qu'il en était l'auteur, et 

' Palissât, pour venger ses protectrices, écrivit la 

comédie des Philosophes, dans laquelle Diderot, 

sous le nom de Doriidias, itait indignement noirci et 

calomnié. 

kCe fut une première célèbre que celle du 2 mai 
1760; madame de Robecq, moumale, se fil porter 
À la Comédie pour se joindre iiux chef s de la cabale, 
mesdames de la Marck, de Villeroy et da Defant. 
Duclos, Helvétius, d'Holbach, J. J. Routseaa 
étaitnt livrés vivants aux bêtes da parterre, et avec 
eux Diderot : a C'était lui que j'avais principa- 
Ument en vue «, avouait P,ilissût, qui revint à la 
arge dans sa Dunciade et dans ses Mémo'ires 
Lsurla littérature. 
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Les Philosophes eurent quatorze représentations 
le Père de famille, joué neuf mois après (fé 
vrier 1761), n'en atteignit aue la moitié. 

Diderot saisit sa bonne plume de bataille, et, dan 
une fièvre de colère, exhala le Neveu de Rameau 
qui par là se rattache à l'histoire de la Comédi 
française. 

Il touche d'autre part à celle de C Opéra et à L 
Guerre des Bouffons ; car, sous le couvert du ter 
rible neveu, le champion de la musique italienne nou 
donne sa propre pensée sur l'oncle, auquel il ne par 
donnait pas sans doute d'avoir relevé tes « Erreur 
sur la musique pratique dans l'Encyclopé 
die ' », et il fait Vàoge de Pergolèse et de Duni. 

C'est encore par la bouche de Jean-François qu 
Diderot déclare à Piron que, s'il a de l'esprit, il n'i 
pas l'ombre de goût. Il fait du pauvre hère l'inter 
prête de son humeur, l'exécuteur de ses rancunes per 
sonnelles, contre mademoiselle Hus, l'amie de Palis 
sot, contre Bertin, l'amant de mademoiselle Hus 
contre tous les ennemis de /^Encyclopédie, contr 
les Poinsinet, les Fréron, la Morlière, Robbé et autre 
« espèces » , quHl ne ménage pas moins que telgram 
seigneur ou fermier général. 

Il est visible, à première lecture, que le Nevei 
de Rameau, érxètzh irato au lendemain des Philc 
sophes et de l'insuccès du Père de famille, avan 
la mort du grand Rameau ( 1 764) et la retraite d 
mademoiselk Clairon (176$), /wf repris^ peut-être 
cette dernière date, mais assurément en 1772, lorsd 
la publication des Trois siècles littéraires, enfi. 
revu une dernière fois, après le retour de Russi 

m 

I. Deux parties in-8», i75 5-$6. 
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(novembre 1774), au moment où va commencer la 
querelle de Gluck et de Picciniy dont il ne parle pas. 

Deux partis étaient à prendre en face de notre 
manuscrit : ou publier un Neveu de Rameau 
t après le texte de Pauteur, mais revu et épuré, 
dégagé de toutes les scories qui le déparent ; ou 
répandre, à l'usage des éditeurs futurs, la repro- 
duction servilement exacte du manuscrit original,. 
avec toutes ses taches, ses verrues, ses négligences, 
ses incorrections. 

Cest à ce dernier paru que je me suis arrêté, au 
risque d'être taxi de puérilité par ceux-Li même qui 
nous aissent justement reproché Savoir gardé pour 
nous jseul notre trouvaille. 

Nous donnons donc ici comme une photographie du 
texte de Diderot : qu^on voie dans ses anomalies 
insoucianccy bizarrerie, hâte ou distraction, peut-être 
servurort-il de « document humain » aux biographes 
à venir. 

Les épreuves typographiques ont été revues à 
satiété, corrigées nombre de- fois et toujours con- 
frontées avec l'original. Il est donc bien entendu que 
toutes les fautes d'orthographe ou de ponctuation 
qvfon rencontrera dans le texte sont, volontaires ou 
non^ du fait de Diderot lui-même. C'est vraiment là 
Sédition définitive, qui consacre presque toujours 
celles de MM. Isambert et Tourneux, avec lesquelles 
die rio^e qu^un petit nombre de différences. 

Mais, chez un Diderot, la moindre nuance, une 
inversion, un équivalent, un synonyme, une répé- 
tition a sa valeur, et nous signalerons, entre au- 
tres variantes importantes : « la modestie, manteau 
(et non maintien) de l'orgueil; ronger son pain». 



xij Introduction. 

autrement expressif aue manger son pain ; la fer- 
tilité du génie, au lieu de facilité, etc., etc. 

Quant à l'annotation, les éclaircissements déjà 
donnés par MM. Isambert et Tourneux ont singu- 
lièrement réduit notre tâche. Je me suis borné aux 
remarques essentielles, nécessaires, topiques, Us 
seules que Von soit, à mon sens, en droit de déposer 
au bas des chefs-d'œuvre. 

A propos au comte de Lauraguais, par exemple, 
'f aurais pu rappeler que ce fut à la libéralité de cet 
amateur éclairé que la Comédie française dut la 
suppression des spectateurs sur le théâtre en 1759 ; 
j'aurais pu mentionner aussi le procès qu'il soutint 
contre le géologue Guettard, au sujet de la porcelaine. 

Au nom du baron de Bagge j'aurais pu piquer 
une note sur le procès en nullité de mariage intenté 
par sa femme, et citer la consultation qu'ils 
demandèrent, en décembre 1777, à l'avocat 
Dassy, etc., etc. Hic non erat locus. J'ai pré- 
féré m'attacher avec quelque détail soit à cer- 
taines expressions curieuses, comme le Cagniard, 
esquiver à, tressaillit au présent, espèce, diable 
Vauvert, etc., soit à quelques allusions négligées par 
mes devanciers .-petite Marmotte, épicycle de Mer- 
cure, Portier des Chartreux, Fréron fils, etc.; 
désireux surtout de ne pas grossir outre mesure 
un livre déjà si plein, si touffu, qui agite tant de 
questions et flagelle tant de ridicules ! Improvisation 
de génie, que le grand Gœthe a qualifiée de « chef- 
d'œuvre » . Ch^-d' œuvre, en effet, de verve étince- 
lante et de cuisante ironie, dont on pourrait écrire ce 
aue Diderot lui-même disait de son Rêve de d' Alem- 
oert : a II n'est pas possible d^étre plus profond et 
plus fou. Cela est de la plus haute extravagance, et 
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tout à la fois de la philosophie la plus profonde. H 
faut souvent donner à la sagesse l'air de la folie, afin 
de lui procurer ses entrées ; j'aime mieux quon dise : 
« mais cela rfestpassi insensé qu^ on croirait bien y*, 
que de dire : a écoutez-moi, voici des choses très 
sages, y> 

Et il y en a, certes, des choses très sages, parmi 
tant de cynisme et de grossièreté. Le Neveu de 
Rameau est peut-être la seule bonne comédie de 
Diderot, qui ne put réussir au théâtre en dépit de 
us belles théories dramatiques. Elle étonne, entraîne, 
éblouit, amuse et fait penser. 

Et ^il y a quelque chose de plus étonnant que ce 

r't livre, c'est sa singulière destinée. Paraître pour 
première fois.., en allemand, vingt et un ans 
c^res la mort de Diderot, pour être retraduit de 
Gœthe en français. ..en 1 82 1 , et enfin publié deux 
ans plus tard sur une copie inexacte ou mutilée, 
dont on ne retrouve le véritable original que plus 
(ïun siècle après la mort du grand remueur d^ idées! 

G. MONVAL. 





^1 sera toujours difficile, sinon même 
T impossible de publier une édition 
' parfaite et vra.iment complète des 

œuvres de Diderot. Sans parler 

des conversai ion s dans lesquelles, sous pré- 
texte de conseils sollicités par l'un et par 
l'autre, le philosophe refaisait pour ainsi dire 
au protît de son auditeur l'œuvresur laquelle 
il le consultait, on sait encore qu'à la suite 
d'abandons généreux de sa part quelques tra- 
vaux écrits et terminés par lui portent d'au- 
tres noms que le sien. D'un autre côté, 
inquiété, gêné comme il le fut presque con- 
stamment pour la publication de -ses œuvres, 
il y en eut qu'il délaissa momentanément, 
attendant des occasions meilleures ou proje- 
tant de les revoir encore avant de les donner 
à l'impression. C'est pourquoi, lors de sa 
itnon, quelques-uns de ses ouvrages restés iné- 



dits se trouvèreni épars çà el là entre les mains 
de dltTérenies personnes. 

Depuis, on a publié plusieurs de ces écrits-, 
mais s'il en est dont l'intégrité des textes ne 
puisse Être contestée, il en est malheureuse- 
ment d'autres qui, sous ce rapport, ne peu- 
vent qu'exciter les plus vifs regrets. Au pre- 
mier rang de ceux-ci il convient, très k coup 
sûr, de placer le Nevea de Rameaa. 

Cependant, à en juger par le fait seul des 
éditions réitérées de l'œuvre accompagnées 
d'assurances positives des éditeurs et du plus 
grand nombre de ses glossateurs sur l'origina- 
lité du texte connu, celui-ci passe assez géné- 
ralement pour sincère et véritable. La chose 
néanmoins examinée de plus près qu'on ne l'a 
jamais fait nous parut toujours fort douteuse, 
et la perplexité que nos éludes sur ce sujet 
avaient rait naître dans noire esprit nous 
avait même décidé àtraduire en collaboration 
avec M. Ed. Neukomm la version de Gœthe. 
Cette traduction, restée manuscrite, ne fit que 
changer nos hésitations en certitudes, ample- 
ment justifiées aujourd'hui par l'heureuse 
découverte du texte authentique. 

La destinée de cette œuvre de Diderot est 
vraiment curieuse; son histoire, quelque peu 
singulière et toutefois passablement embrouil- 
lée, n'a plus besoin d'être racontée par le, 
menu, en regard de l'autographe du maître 
qui clôt toute discussion. Il n'y a donc pas à 
laire ressortir dans tous leurs détails, et ils 
tont vraiment bien compliqués, les accusations 
exagérées et les indignations jouées à propos 
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u à càté de l: 



e htls sans importance o 

i à détruire des arguments puisés dans 
le prestige d'un grand nom jeté habilement 
dans !e débat ou des affirmations contradic- 
toires et par conséquent sans valeur. Tout ce 
lapage, on ne voulut pas le comprendre au 
moment et même très longtemps après, n'avait 
qu'un objectif réel, celui de ménager les inté- 
rêts d'une spéculation de librairie (vingt et un 
volumes in-8°), qu'on craignait de voir com- 
promise par le moindre soupçon d'inexacti- 
tude dans les textes publiés. Mais on a trop 
souvent disserté sur cette polémique et l'on en 
a tiré des conclusions si contraires à la vérité 
qu'il nous semble utile de résumer au moins 
ici les faits tels qu'ils se produisirent. D'ail- 
leurs, bien des chapitres de l'histoire littéraire 
racontés parfois avec complaisance n'ont pas 
toujours l'intérêt qui s'attache <i celui-ci. 

On ne connaissait du Neveu de Rameau que 
le titre indiqué par Naigeon, quand Gœthe 
entreprit d'en donner une traduction en alle- 
manci. Il a raconté lui-même, et très explicite- 
ment, comment il fut amené à faire cette publi- 
cation; aussi nous bornerons-nous à traduire 
son récit en donnant aiix mots leur équiva- 
lence française la plus parfaite qu'il nous sera 



» A la fin de l'anr 
lidence qu'il avait e 
Diderot, un dialogn 



e 1S04, Schiller 
tre les mains il 
intitulé : le Neyeu de Rameau, 
nnu. M. GcEschen était disposé 
ais il désirait en publier aupara' 
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vaut une traduction allemande, afin d'exciter plus 
vivement Tattention. On me proposa ce travail, et, 
comme je professais depuis longtemps une grande 
estime pour l|auteur, j'acceptai volontiers, après avoir 
parcouru l'original. 

« On reconnaîtra, je l'espère, par mon travail, que je 
m'y suis livré de toute mon âme. La publication eut 
lieu, mais elle produisit précisément peu d'effet sur le 
public allemand. Les conjonctures de la guerre répan- 
daient partout l'inquiétuae, la publication de l'original 
devenait donc, par suite de l'invasion française, inop- 
portune et même impraticable. La haine soulevée 
contre les Français et .la langue française, la lonçue 
durée d'une période lugubre empêchèrent la réalisation 
de ce projet. Schiller nous quitta, et je ne sais où était 
passé le manuscrit que j'avais rendu *. » 

La traduction de Goethe parut à Leipzig en 
i8o$*, mais elle passa inaperçue en France 
jusqu'en 1819, époque à laquelle Belin publia 
le septième volume de son édition des œuvres 
de Diderot*. Ce dernier volume donné en 
supplément contenait en effet sous la signature 
D.-G., c'est-à-dire Depping, une étude biogra- 
phique et critique fort étendue, à la fin de 
laquelle se trouve cette déclaration : « Nous 
ne connaissons encore que par une traduction 
allemande faite sur le manuscrit par le célèbre 
Goethe, un ouvrage de Diderot, intitulé : le 



1 . Quelc^ues auteurs ont traduit : Je ne sais d'où était venu 
le manuscrit. 

2 . Ramtau*s Neffc. Eiti Diabg von Diderot. Aus dem Manus- 
kript ubatîzt und mit Anmerkungen begUitet von Cathe, 
Leipzig, bey G. J. Goeschen, i8oj, in-i6. 

3 . Edition qui parut chez Belin en six volumes, plus un 
supplément. 
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vtu de Ramtau. Malgré toutes nos recherches, 

ms n'avons pu découvrir l'original, et nous 
ne pouvons faire connaître cet ouvrage qu'en 
préseniant un court extrait de la traduction, o 

Cette analyse prouve que la version de 
Cœthe était vraiment fidèle, puisqu'en repor- 
lant quelques phrases de celle-ci en français, 
Oepping reproduisait, sans s'en douter, les 
mêmes mots et certaines conlextures de phrases 
employés par Diderot. Plusieurs citations 
habilement choisies tout autant que celte par- 
ticularité de la perte de l'origina! devaient 
exciter l'intérêt; aussi s'explique-t-on facile- 
ment que l'attention de quelques esprits se soit 
portée sur l'œuvre du maître. L article de 
Depping put donc très bien suggérer l'idée à 
deux auteurs, de Saur et de Saint-Geniès, de 
publier une traduction de la traduction de 
Gœthe, Ils la firent paraître le 3 novenibre 
1821, en lui donnant simplement ce titre : U 
Neveu du Rameau, Dialogue. Ouvrage posthume et 
médit par Diderot. (Paris, Delaunay, 1.821, in-8', 
26J pp.} 

Ce volume fut remarqué; Mervilie, dans 
VAbdlie (1822, p. 18), reconnut toute la valeur 
philosophique de l'œuvre, et le Miroir du 5 fé- 
vrier 1 822 ne fut pas moins élogieux, en décla- 
rant même à ceux qui douteraient qu^cet 
écrit filt réellement de Diderot, qu'il suffisait 
pour en être sur d'en étudier attentivement le 
style et l'esprit. 

" l'est pas que la traduction de la traduc- 
'. Ccethe fût parfaite, loin de là ; mais 
u'elle était, et comme devait le faire 



inipiinémenl et pendants) longtemps une autre 
Tersion du Ncnu de Rameau non moins fautive, 
I Ole bénéficiait de l'effet immanquable produit 
f 4 la lecture par l'écrit de Diderot. La verve 
f- absolument entraînante de ce morceau éblouit 
1- la lecteur; sans s'arrêter devant une phrase 
L plus ou moins mal venue , il poursuit avec 
P Bvidité sa lecture, attiré par l'inattendu sans 
iêesse renaissant et la surprise que lui cause 
r le choc violent d'idées et d images sans liaison 
^«1 sans plan, il est vrai, mais projetées avec 
■ toie énergie saisissante. 

Peu de jours avant la publication de ce 
volume, soit en octobre i Su, l'éditeur Brière 
avait lancé le prospecrus d'une nouvelle édi- 
tion des œuvres complètes de Diderot en vingt 
volumes. Ces feuilles volantes, destinées à ne 
durer que quelques jours, se retrouvent rare- 
ment, mais un heureux hasard nous a mis en 
possession du recueil de tous les prospectus, 
des ouvrages publiés par Brière; recueil qu'il 
fit relier lui-même avec soin, qu'il annota de 
sa main et qui, sans doute, contient le seul 
exemplaire de ce prospectus existant désor- 
mais. C'est ce document plus ou moins pré- 
cieux qui va nous servir à contredire son ex- 
propriétaire dès son apparition dans notre 
récit. 

Brière affirme donc, dans une de ses lettres 
du 27 juin iSi^, que son prospectus d'octo- 
bre i83[ disaitformellement qu'ilavait «entre 
ses mains ie manuscrit du Nei'eu de Rameau... 
qu'il possédait le r 
Le prospectus 



«1 

aucune déclaration de ce genre. Après la cita- 
tion des ouvrages qui composeront les vingt 
volumes de cette nouvelle édition, vient une 
Liste des mantiscrïts de Diderot, et c'est li\ seule- 
ment qu'on lit en tout et pour tout : u Le Neveu 
de Rameau, roman célèbre en Allemagne, où il 
a été traduit par Gœthe, et dont le manuscrit 
n'a point encore été publié en français. « Cela 
veut si peu dire que l'autographe de Diderot 
était entre les mains de notre éditeur et qu'il 
le publierait, que plusieurs autres œuvres 
manuscrites citées dans cette liste n'étaient pas 
en sa possession et qu'il ne tes a jamais 
publiées. 

D'ailleurs, il a déclaré plus tard que son 
Ntveu de Rameau, paru seulement dans un 
volume de supplément, en août 1823, avait 
été composé d'après une copie manuscrite qui 
lui avait été donnée par la fille de Diderot, 
madame de Vandeul; or il suffit de lire une 
lettre de celte dame écrite à Brière lui-même, 
le [" juillet [822, pour voir qu'avant cette 
date et par conséquent avant celle d'octo- 
. bre 1821, date de son prospectus, elle ne 
le connaissait certainement pas; elle ne lui 
écrit nullement comme à quelqu'un avec qui 
elle aurait eu des rapports antérieurement et 
auquel elle aurait confie une copie rarissime 
et par suite d'un prix inestimable, d'une œuvre 
paternelle'. Regrettant avec amertume de 
n'avoir pu s'opposer aux précédentes réédi- 

., Celle lellre, communiquée par BriÈrc à M. Mollieau, a 
'A* reproduite par ce dernier dans sr "■"" '" ' 
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lions des œuvres de son père, qui, suivant elle, 

n'auraient dûêtrefaiiesque beaucoup plus tard, 
elle souscrit néanmoins 3 cette nouvelle édi- 
tion el demande à « ceau'en échange du prix 
de la souscriptioa on lui fasse remettre le 
bulletin d'usage pour pouvoir retirer les 
volumes successivement, etc., etc. ". 

Il ne saurait donc y avoir le moindre doute : 
Brière, quoiqu'il l'ait prétendu, n'annonça pas 
dans son prospectus de i8ïi qu'il publierait 
le Neveu iie Rameau, et ce n'est, au plus tôt, 

Ju'après juillet 1822 que madame de Van- 
eul le mit à même de faire cette publication 
en lui communiquantlacopie qu'elle en possé- 
dait, ce qui nécessita un supplément nullement 
prévu dans ce prospectus. 

Nous devons introduire ici un personnage 
qui pourrait bien être le plus coupable en 
cette affaire, quoique son nom y ail été à peine 
mêlé, et c'est ce fameux prospectus qui nous 
lefaitconnallre, puisque Brière nous y apprend 

3u'il avait eu recours pour la nouvelle édition 
e Diderot à n M. H. Wermane, homme de 
lettres, compatriote de Diderot ». Il s'agit 
d'Hippolyte Walferdin , né à Langres en 
1795, et qui, sous la Restauration, n'étant pas 
encore l'adepte convaincu de la libre pensée 

ao'il devint plus tard, publiait sous ce pseu- 
onyme, cette même année L821, [t^ Mande- 
mtnts de l'abbi Boulogne. Son nom désormais 
devra rester accouplé à celui de Briêre, car 
on ne saurait les soustraire ni l'un ni l'autre 
aux responsabilités que leurs singulières ma- 
nières ae procéder leur ont fait encourir. 



Les vingt volumes des œuvres de Diderot 
avaient paru, et l'on finissait d'imprimer le 
volume ûe supplément, quand, sur la demande 
de M. de Saur, Brière, qui ne pouvait le lui 
refuser, comme on ie verra tout à l'heure, lui 
communiqua les feuilles déjà tirées du Nevta . 
de Rameau. Après en avoir pris connaissance, 
le comte de Saint-Geniès et le vicomte de Saur 
déclarèrent, dans une lettre publiée par le I 
Sphinx le 29 juin 1823, que ce texte ne pou- 
vait être celui de Diderot et n'était sans doute 
qu'une nouvelle traduction de l'allemand, 
u M. Brière, écrivaient -ils, sans apporter la 
moindre preuve de l'authenticité du texte 
qu'il publie, dit vaguement qu'il le tient d'une 
main sûre; i! aurait pu prétendre à faire plus 1 
d'illusion, s'il l'avait reçu d'une main haoile \ 
et exercée', n 

En avouant trop tardivement, c'est vrai, , 
que leur publication de 182! était une pure 
traduction, ils avaient soir de faire remarquer | 
que les trente-deux pages d'introduction pla- 
cées par Brière en tête de son volume « leur 
appartenaient et étaient extraites d'un ouvrage 1 
de Gœthe sur les Hommes célèbres de la France, I 
qu'ils avaient traduit et auquel Brière avait ] 
jugé à propos de les emprunter ». Le fait | 
était absolument exact. 
^^ Celte lettre, y compris le mot tmpranier, 
^^L. d'une politesse indiscutable, n'avait, c'est 

^^P trai 



. Dans une analpe de celle lente, on 3 hil dire le 
^traire i ses auteurs, en leur prJtani l'aftirmaiion que c' 
n habile el exercée, et non d'une main sûre, 
r > Briire leuii le manuscrit ! 
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certain, rien d'excessif et disait les choses 
avec calme sans s'écarter du sujet. La polé- 
mique n'en fut pas moins engagée avec une 
phraséologie passionnée et agressive de la part 
de Brière, qui n'y apportera, toutefois, aucune 
preuve décisive ; ses affirmations ne prouve- 
ront rien et resteront toujours vagues et con- 
tradictoires. Il répondit ah irato dans le 
Sphinx du 28 juin, et d'une façon fort peu 
polie. La traduction de ces messieurs n est 
plus, suivant lui, qu'une sotte et lourde tra- 
duction, alors que dans une note de l'aver- 
tissement placé en tête de son édition du Neveu 
de Rameau, on en faisait le plus grand éloge. 
« Comment se fait-il, écrivaient Brière et 
Walferdin, dit Wermane, que M. de Saur 
oublie son mérite comme traducteur et ne 
veuille conserver que le titre d'éditeur? Sa 
traduction est cependant assez fidèle pour 
qu'il trouve quelque gloire à l'avoir faite... 
La forme, le fonds et le faire de Diderot qui 
se retrouve en partie dans sa traduction, auquel 
(sic) il manque parfois la srâce et la naïveté 
de l'expression ae l'original, ont pu en impo- 
ser à l'auteur d'un article du Miroir, » Ce 
journaliste, en effet, nous l'avons dit, avait 
cru à un écrit posthume et inédit, non à une 
traduction. 

Cet avertissement n'était donc que la copie, 
mot pour mot, de la traduction des Hommes 
célèbres de Goethe, faite par de Saur et de 
Saint-Geniès. Brière, dans le même numéro 
du Sphinx, prétendit qu'on ne pouvait l'empê- 
cher de prendre le texte de Goethe, mais il 
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agissait 
tradcciion de ce texte dont en effet il navaii 
pas le droit de se servir. S'il soutint plus tard 
qu'il avait eu l'autorisation de l'éditeur, c'est 
que celui-ci étant mort ne pouvait le démentir 
comme il l'eût certainement fait au moment 
de la querelle. Enfin le peu scrupuleux libraire, 
pris en flagrant délit, crut donner le change 
en criant très fort sans trop prendre garde 
aux niaiseries qu'il allait débiter; il en appe- 
lait à son prospectus d'octobre 1 82 1 Ci ne se 
trouvait rien de ce qu'il disait y être; puis, 
sansienir compte de la grosseur des caractères 
d'imprimerie, du nombre de lettres à la ligne 
et de lignes à la page, il invoquait en faveur 
de la véracité de son texte un argument pour 
le moins singulier de la part d un éditeur, 
celui de la différence du nombre de pages 
dans son édition et dans celle de Saur. Quelle 
plaisanterie! Enfin, la déclaration suivante 
devait, d'après lui, couper court à toute incer- 
titude; aussi la soulignait-il emphatiquement : 
B Je tiens k manuscrit du Ncvcit de Rameau, roman 
composé en 1760 par Diderot, de madame lamar- 
^aist de Vandtul, safiiie unUjue, demeurant à Paris, 
rat Neuveda Luxembourg, n° i&. C'est un in-^' car- 
ttrmiin biea. b Y a-t- il vraiment là quoi que ce 
soit qui ressemble à un brevet d'authenticité ? 
Notre éditeur raille aussi de Saur à propos 
de sa tragédie de Pliilislis, reçue au second 
Théâtre-Français, mais qui ne fut jamais 
jouée', en l'accusant d'arrêter les passants 
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pour les faire assister aux représentations de 
ses pièces. L'accusation est assez drôle, mais 
était-elle bien inédite? Ne traînait-elle pas 
dans quelque almanach de théâtre ? 

Après un mois, soit le 3 août 1823, le Cor- 
saire inséra une nouvelle lettre de Saur et 
Saint-Geniès, que la couleur bleue du carton- 
nage n'avait pas convaincus, et dans laquelle, 
restant toujours strictement dans la question, 
ils citaient quelaues phrases incorrectes et 
vraiment incroyables de l'édition Brière, en 
émettant cette proposition : « Un ami de ma- 
dame de Vandeul ne peut-il lui avoir fait 
hommage de la version soi-disant française 
d'un ouvrage de son père qui n'existe plus 
que dans la traduction allemande ? Cette sup- 
position est plus admissible que celle de la 
métamorphose de Diderot en écrivain plat et 
barbare. » 

La réplique de Brière ne se fit pas attendre 
et parut dans le Corsaire du 10 août. Il pré- 
tendait avec aplomb avoir déjà répondu par 
des faits irrécusables concernant l'authenticité 
du manuscrit sur lequel, disait-il, se trou- 
vait une note autographe du 20 janvier 1760 (!). 
Ces faits irrécusables se bornent, en somme, 
au cartonnage bleu, à un prospectus qui ne 
dit nullement ce qu'on lui fait dire, à la dif- 
férence du nombre de pages de deux éditions 
absolument dissemblables. Il est vrai qu'on 
y ajoute maintenant cette date prétendue auto- 
graphe du 20 janvier 1760, invention faite à 

in-8<>. De Saur raconte dans un avant-propos les tribulations 
que lui valut sa tragédie. 
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L pl^sir el portant à faux, puisqu'il est géné- 
tralemenl admis que cetie satire de Diderot ne 
I fut écrite qu'après la comédie des Philosophes, 
I représentée seulement le 2 mai de cette mérae 
L année. Disons en passant que, sur la lin de ses 
|. jours, longtemps après la mort de madame 
I de Vandeul, Brière, qui se crut obligé toute 
'e de s'escrimer en faveur de son édition 
[■et qui s'enferra plus d'une fois, en était arrivé 
I à affirmer que la copie i lui confiée par la 
liille de Diderot était couverte de corrections et 
t de changements de la main même de l'au- 
teur; mais qu'après avoir servi aux composi- 
teurs, elle avait été jetée aux papiers de rebut. 
Madame de Vandeul aurait-elle abandonné 
ainsi à des chances presque certaines de des- 
truction une copie annotéeet corrigée par son 
père, alors que l'autographe était considéré 
comme perdu ? C'est d'autant moins probable, 
I qu'il était bien facile de faire copier pour l'im- 
^- primerie un original aussi précieux. D'ail- 
^L leurs, la fausselédecettetrèstardive affirmation 
^M n'est-elle pas prouvée par le silence gardé à 
^K son égard pendant le cours des débats ? 
^K En terminant sa réponse, Brière, toujours 
^H'furieux, en vient aux personnalités et décoche 
^Hxe dernier trait à l'un de ses contradicteurs : 
^^ Malgré ses attaques imprudentes, M. Saur 
^^ ne saurait ra'alteindre sur le terrain ferme 
(bien ferme, en effet!) où. je me suis placé; 
le procès malheureux dans lequel M. de Mar- 
changy l'a caractérisé d'un seul trait le 7 août 
l8[6, a émoussé d'avance tous les traits de la 
[ calomnie qu'il pourra lancer désormais! « 



c'était rappeler une inslance en sépara- 
tion de corps ei de biens introduite par de 
Saur contre sa femme qu'il accusait d'adul- 
tère, et dans laquelle !e maître des requêtes 
paraît avoir joué un rôle quelque peu ridi- 
cule K 11 n'y avait dans tout cela, on le voit, 
aucun rapport avec le texte de Diderot. 

Le libraire promettait encore à ses adver- 
saires d'ajouter quelque jour un mot qui 
serait pour eux « un coup de foudre ». 

Avant d'en arriver à la réalisation de cette 
promesse menai^ame, nous tenons à bien 
établir que nousn'avons nullement l'intention 
de prendre en quoi que ce soit la défense de 
Saur et de Saint-Geniès. On ies a accusés de 
plagiats, à propos d'autres publications, et il 
est possible aue le fait, que nous n'avons pas 

firis la peineaevérifier, soit exact. En publiant 
eur Édition du Naru de Rameau, ils eurent 
certainement le plus grand tort de ne pas dire 
que c'était une traduction et de donner à croire 
qu'il s'agissait du texte inédit de Diderot. On 
ne s'explique pas beaucoup, toutefois, cette su- 
percherie d'une durée forcément très limitée et 
à laquelle, Brière l'a dit, ils sacrifiaient leur 
amour-propre de traducteurs sans qu'ils aient 
à fonder de grandes espérances de lucre sur 

I . M , de S3ur prétend jil que M. B. . . , banquier, i\ai\ i'arraal 
de «I ((rame; qu'il s'était enterrai une nuit dans la chambre 
de celle-ci ions le tait ciinjuga!, après avoir laissé dans l'anti- 
ctiambre sa capote et ses louTiers. Le mari s'était contenté de 
montrer ces ot^ets au portier et â la portière, puis s'était 
couché dans sa chambre, séparée par une sîraple cloison de 
felle de sa femme, y avait dormi tranquillement, sans se pré- 
occuper davantage des coupables. 




une publication ne pouvant en tout cas leur 
donner que de bien médiocres résultats pécu- 
niaires'. Quoi qu'il en soil, nous devions les 
faire intervenir pour démontrer le peu de 
sérieux de tous ces arguments puérils et 
de ces preuves soi-disant accablantes, quoique 
sans signification, qui ont trompé et convaincu 
les contemporains, comme beaucoup de ceux 
qui, plus tard, se sont occupés du Neveu de 
Ramtau. 

Brière, en envoyant à Gœthe, dès le 
27 juillet, son édition de Diderot, avait écrit 
dans des termes propres à lui faire prendre en 
considération sa situation d'éditeur venant 
d'entreprendre une publication en vingt et un 
volumes. Goethe pouvait-il se refuser au saûs- 
fedt qu'on lui demandait? C'était difficilci 
d'autant plus qu'en somme cela ne l'enga- 
geait pas beaucoup. Il ne répondit, toutefois, 
que le i; octobre suivant, en disant que 
le texte nouvellement publié lui avait paru 
être le véritable texte original. Sa traduction 
remontait à près de vingt ans; c'est pou rquoi, 
étant donné le peu d'exactitude du texte sou- 
mis, qui dut, s'il le contrôla soigneusement; 
le rendre perplexe en plus d'un endroit, il est ( 
impossible de ne pas voir dans la déclaratioÂ \ 
du grand homme un simple acte de courtoisie 
et de complaisance. 

Néanmoins, le coup de foudre eut l'eifet 
qu'on s'en était promis; personne ne discuta, 
et l'on invoque encore de nos jours comme 

1 . Le volume se vendaii i francs 
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définiiivement concluante l'approbation obli- 
geamment envoyée de Weimar. De Saur el de 
Saint-Geniés, peu soucieux, on le comprend, 
de prolonger une polémique à peu près in- 
différente au public d'alors et de laauelle, 
après l'aveu de leur tort, ils n'avaient aosolu- 
ment rien à attendre, abandonnèrent sans 
plus insister les pages que Brière leur avait 
empruntées et disparurent de la lutte. Mais 
l'éditeur ne pardonna jamais à ceux qui, 
ayant vu les premiers les grossières incorrec- 
tions de son texte, s'étaient permis de les 
divulguer. Son acharnement contre eux lui 
réussit, d'ailieurs, puisque l'attentiori, détour- 
née par ses clameurs de l'objectif en cause, 
ne fut nullement éveillée, ni au moment ni 
après, maigre la gravité des erreurs signa- 
lées. Aussi Brière, considérant comme à lui 
l'œuvre qu'il avait remaniée à sa manière et 

3u'ii croyait par là avoir fait sienne, reven- 
iqua-t-il plus tard devant les tribunaux la 
propriété du Neveu de Ramaïu. 

N'est-il pas curieux qu'un texte tronqué, 
expurgé, rempli de fautes et de non-sens, ne ré- 
sistant pas à un examen un peu attentif, et dont 
l'authenticité n'a jamais été affirmée que par 
les niaiseriesqu'onvientdevoir,ait faitillusion 
à tantde lecteurs, et pendant plus de soixante 
ans? La foi de tous était vraiment robuste, et 
tous ceuxqui ont donné des éditions du 'Neveu 
lie Kamiuia, jusques et y compris Assézat, sont 
restés sous l'influence du texte funeste dû à 
Walferdin et Brière, MM. Isambert et Tour- 
neux, qui ont publié les deux dernières édi- 



tions de la satire de Diderot, ne s'y sont pas 
trompés; ils ont parfaitement senti que ce 

i texte était plus que défectueux, mais leur cri- 
tique, croyons-nous, n'a pas été aussi radicale 

' qu elle eût dû l'être. Que n'ont-ils écarté une 
fois pour toutes, en la considérant comme 
nulle et non avenue, cette malencontreuse ver- 
sion Brière, pour ne s'en rapporter qu'à l'ex- 
cellente copie qu'ils avaient en main ? Leurs 
belles éditions, accompagnées de très remar- 
quables notices, infiniment supérieures à 
celles de leurs devanciers, n'offriraient que 
des différences minimes avec l'autographe 
original de Diderot. 

En effet, des copies ne renferment générale- 
ment que de simples erreurs de copiste, faciles 
parconséquenl à corriger, et non des suppres- 
sions arbitraires ou des phrases entières chan- 
gées eidénaturées au point de leur faire diretout 
autre cJiose, sinon le contraire de ce qui était 
écrit dans l'original. Madame de Vandeul 
remit certainement à Brière une bonne copie; 
on ne saurait l'accuser d'y avoir changé quoi 
que ce soit, car il est bien avéré quelle ne 
prit aucune part à sa publication, C est donc 
Walferdin, oitWermane, bien jeune alors pour 
le travail qu'on lui avait confié, qui se permit 
des libertés vraiment grandes, que Brière 
accepta en les endossant, on l'a vu, très déli- 
bérément. Tous les deux sont coupables, et 
après avoir joui longtemps de l'impunité, 
leurs noms ne doivent-tls oas aujourd'hui 

, porter la peine de leur culpabilité envers 
Diderot et ses admirateurs ? 
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SI la traducteurs de 1821, dont la super- 
cherie ne dura que quelques mois et ne causa, 
par conséquent, quoi qu on en ait dit, aucun 
dommage appréciable dans la question, ont 
méritéifétre appelés : mystificateurs, fourbes, 
faiseurs, forbans littéraires, etc., quelle épi- 
thète pourrait-on bien infliger aux aeus com- 
plices, Walferdin et Brière, qui, en coupant, 
taillant et rognant dans un texte qu'ils avaient 
le devoir facile de respeaer, ont trompé tant 
de monde et pendant si longtemps ? 

Er. Thoinan. 
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Le Neveu de Ra: 

cher sur les pas d'une couriisanne a l'air 
éventé, au visage riant, a l'œil vif, au nez 
retroussé, quitter celle cy pour une autre, les 
attaquant toutes et ne s'attachanl a aucune. 
Mes pensées, ce sont mes catins. Si ie tems est 
trop froid, ou trop pluvieux, je me réfugie 
au caffé de la Régence ' ; la je m'amuse a voir 
jouer aux échecs. Paris est l'endroit du 
monde, et le cafTé de la Régence est l'endroit 
de Paris oii l'on joue le mieux a ce jeu '. C'est 
chez Rey ' que font assaut Légal le profond °, 
philidor le subtil', le solide Mayot; qu'on 
Voit les coups les plus surprenants, el qu'on 
entend les plus mauvais propos ; car si l'on 
peut être homme d'esprit et grand joueur 
d'échecs, comme Légal"; on peut être aussi 
un grand joueur d'échecs, et un sol, comme 
Fouoert ' et Mayot, Un après diner , j'elois 
la, regardant beaucoup, parlant peu, et 
écoulant le moins que )e pouvois; lors que 
je fus abordé par un des plus bizarres per- 
sonnages de ce pais ou Dieu n'en a pas laissé 
manquer. C'est un composé de hauteur et de 

I. Fondé en 1718, place du Paliis-Royal. Diderot prenait 
là son cafË en regardant jouer aux ifchccs. (Voir Noiïa sur 
Didirot. par madame de Vandeul, aa tille.) 

X. C'esx encore aujourd'hui Je rendez-vous des plus habiles 
joueurs d'jchecs. — Voir la Kigenct, journal dei échecs 
(lB49-il)- 

j. Limonadier, patron du Cale de la Régence. 

4. Var. : le Légal profand, (Edîlion Assézat.) 

] . François-André Danican, dit Philidor, célèbre composi- 
teur et habile joueur d'&hees (1716 f I79l)> 

6. M. de Kermuy, sieur de Légal, gentilhomme breton, 

7. Peut-être le cniruijien de ta tue de la Monnaie, selon 
M. Isamben. 



|.))assesse, de bon sens et de déraison. Il faut 
" que les notions de l'honnête et du deshon- 
nele soient bien étrangement brouillées dans 
sa lele; car il montre ce que la nature lui 
a donné de bonnes qualités, sans ostentation, 
et ce qu'il en a reçu de mauvaises, sans 
pudeur. Au reste il est doué d'une organi- 
sation forte, d'une chaleur d'imagination sin- 
gulière, et d'une vigueur de poumons peu 
commune. Si vous le rencontrez jamais et que 
son originalité ne vous arrête pas; ou vous 
mettrez vos doigts dans vos oreilles, ou vous 
vous enfuirez. Dieux, quels terribles pou- 
mons. Rien ne dissemble plus de lui que lui 
même. Quelquefois, il est maigre et hâve, 
comme un malade au dernier degré de la 
consomption; on compieroit ses dents a tra- 
vers ses joues. On diroil qu'il a passé plu- 
neurs jours sans manger, ou qu'il sort de la 
Trape. Le mois suivant, il est gras et replet, 
comme s'il n'avoit pas quitté la table d'un 
financier, ou qu'il eut été renfermé dans un 
couvent de Bernardins. Aujourdhuy, en linge 
sale, en culote déchirée, couvert de lambeaux, 
presque sans souliers, il va la teie basse, il se 
aerobe, on seroit tenté de l'appeller, pour lui 
donner l'aumône. Demain, poudré, chaussé, 
frisé, bien vêtu, il marche la leie haute, il se 
montre, et vous le prendriez au peu prés' 
pour un honnête homme. Il vit au jour la v 
journée. Triste ou gai, selon les circonstances. 
Son premier soin, le matin, quand il est levé, 
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peu près (Edition T-ourm 
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esi lie scavoir ou il dinera; après diner, il 
pense ou il ira souper. La nuit amené aussi 
son inquiétude. Ou il regagne, a pié, un peiit 
grenier qu'il habite, à moins que l'hôtesse 
ennuyée d'attendre son loyer, ne lui en ait 
redemandé la clef; ou il se rabbat dans une 
taverne du faubourg ou il attend le jour, entre 
un morceau de pain et un pot de bierre. 
Quand il n'a pas six sols' dans sa poche, ce 
qui lui arrive quelquefois, il a recours soit a 
un fiacre' de ses amis, soit au cocher d'un 
grand seigneur qui lui donne un lit sur de la 
paille, a coté de ses chevaux. Le matin, il a 
encore une partie de son matelat dans ses 
cheveux. Si la saison est douce, il arpente 
toute la nuit, le Cours* ou les Champs Elisées. 
11 reparoit avec le jour, a la ville, habillé de 
la veille pour le landemain, et du landemain 
quelquefois pour le reste de la semaine. Je 
n'estime pas ces originaux la. D'autres en font 
leurs connoissances familières, même leurs 
amis. Ils m'arrêtent une fois l'an, quand je les 
rencontre, parceque leur caractère tranche 
avec celui des autres, et qu'ils rompent cette 
fastidieuse uniformité que notre éducation, 
nos conventions de société, nos bienséances 
d'usage ont introdtûte. S'il en parolt un dans 

[. six loui (Tourncux,) 

I. Nom donné, par extension, au cocher de la voilure de 
louage appelée liacre. 

3. Le Coun-l«-Reine, entre Chailloi et la porte de la Con- 
léteace, ainsi namm^ parce qu'il élalt la promenade favorite 
de Marie de Midicis. Sou> Louii XIII, le Caun à la mode 
était leCouri de Vincennes; mais au dix>huitième siècle, le 
Couts-la- Reine éuii U Coars par excellence. 
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Une compagnie; c'est un grain de levain qui 
'fermente et qui restitue a chacun une portion 
de son individualité naturelle. Il secoue, il 
agite; il fiiit aproover ou blâmer; il fait sor- 
tir la vérité ; il fait connoiire les gens de bien ; 
il démasque les coquins; c'est alors que 
l'homme de ban sens écoule, el démêle son 
monde. 

Je eonnoissois celui cy de longue main. Il 
frequentoit dans une maison dont son talent 
lui avoit ouvert la porte. Il y avoit une fille 
unique. Il juroit au père et a la raere qu'il 
epouseroit leur fille. Ceux, cy haussoient les 
q)aule5, lui rioient au nez, lui disoient qu'il 
etoit fou, et je vis le moment que la chose 
etoit faite. Il m'empruntoit quelques ecus que 
je lui donnois. Il s'etoil introduit, je ne scais 
comment, dans quelques maisons honnêtes, 
ou il avoit son couvert, mais a la condition 
qu'il ne parlerait pas, sans en avoir obtenu la 
permission. Il se taisoit, et mangeoit de rage. 
Il etoit excellent a voir dans cette contrainte. 
S'il lui prenoit envie de manquer au traité, et 
qu'il ouvrit la bouche; au premier mot, tous 
les convives s'écrioient, o ' Rameau! Alors la 
fiireur etincelloit dans ses yeux, et il se remet- 
Wit a manger avec plus de rage. Vous étiez 
curieux de scavoir le nom de l'homme, et vous 
le scavez. C'est le neveu de ce musicien célèbre 
qui nous a délivrés du plein' chant de Lulli 
que nous psalmodions depuis plus de cent ans ; 
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3ui a tani écrit de visions inintelligibles et 
e vérités apocalptiques (sic) sur ia théorie de 
la musique ', ou ni lui ni personne n'entendit 
jamais rien, et de qui nous avons un certain 
nombre d'operaa ou ii y a de l'harmonie, des 
bouts de chants, des idées décousues, du fracas, 
des vols, des triomphes, des lances, des gloires, 
des murmures, des victoires a perte d'haleine ; 
des airs de danse qui dureront eternelleraenl', 
et qui, après avoir enterré le Florentin', sera 
enterré par les virtuoses italiens, ce qu'il 
pressentoit et le rendoit sombre, triste, nar- 
gnieux; car personne n'a autant d'humeur, 
pas même une jolie femme qui se levé avec un 
Douton sur le nez, qu'un auteur menacé de 
survivre a sa réputation : témoins Marivaux * 
et Crebillon le fils ». 



r . J. Ph, Rameau a écr'n plus de vingt ouvragn, de y 
i 1761, sur la théorie de la musique. Le preirrier en i 
al ion TruiU d'harmonie. 

2. Eternsllement ; qui. (Tourneux.) 

;. On ssit que Lully ëiaït né à ou aui environs de [ 



liuf quelques Jeclurea et compliments à l'Académie française 
et quelques articles au Mercure. L'oubli le lîl de plus en plus 
autour de son nom; sa moM passa presqne inaper;ue. 

{. Crebillon père tiaÎE mort le 17 jidn 1761. Son dis, 
Claude-Prosper Jolyol, né le 14 février 1707, mourut le 

L'anreur du Sophu (1745) était dÉjJ démodé en 1763; 
l'auteur des Bijoai iadisatts n'était pas fîché de le consta- 
ter, ou tout au moins de le dire. — Dans ce dernier roman, 
Diderot fait ordonner au Sultan de Congo (Louis XV), entre 
autres somnifères, la lecture de la Kariaimt, de Martvnu, 
et des Egaremens dr l'amour, de Crebillon fils. 
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Il m'aborde... Ah, ah, vous voilà, M' le 
philosophe ; et que faites vous ici parmi ce tas 
de fainéants? Est-ce que vous perdez aussi 
votre lems a pousser le dois? C'est ainsi qu'on 
apelle par mépris jouer aux échecs ou aux 
dames. 

Moi. — Non; mais quand je n'ai rien de 
[mieux a faire, je m'amuse a regarder un 
F instant, ceux qui le poussent bien. 

Lui. — En ce cas, vous vous amusez rare- 
I ment ; excepté Légal et Philidor ', le resie n'y 
I entends rien. 

)i. — Et M' De Bissy • donc. 

II. — Celui la est en joueur d'échecs, 



I. Dideroi étaîl lié ivec ions dcui. Voir sa Lettre i Phi- 
liltar,du loavril 17S2, puUïte pour li première fois en iS;S 
d*ns h Répanse à la Soirée ^Eriaifa. Paris, ia-8°, et r^im- 
priait par Ed. Paurnier, dans ses Chroniijius tt Ugenila dti 

Diderot y parle de M. de Légal, dont il rapparte ces 
paroles : < Quand j'étais jeune, je in'avi^ de jouer une 
leulE partie d'écb^s sans avoir les yeux sur le damier, et à 
Il tin de cette partie, je me trouvai ia téle si fatiguée, que 
ee fut la premiÈte et la dernière fois de ma vie. il y a de la 
folie i courir le haiard de devenir fou par vanité. • 

t. Glande-Henry de Bissy, comte de Thiard (i7at-|'t8(o), 

bd eniril de la société de madame de Luxembourg, élu i 

V«jdéœie française en 1710, en remplacement de l'abbé 

, Terrasson, au lieu de Piron ou de Ponl-de-Veyle. 

L Un marquis de Sisiy fut l'un des amant! de mademoiselle 

I Clairaa : ■ Blessédans son amour-propre de ce que la duc liesse 

Vallicre sepermit de recevoir, àcînq heures du malin, le 
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ce que Mad"" Clairon est en acteur '. ]ts 
scavent de ces jeux, l'un et l'autre, tout ce 
qu'on en ' peut apprendre. 

Moi. — Vous êtes difficile; et je vois que 
vous ne faites grâce qu'aux hommes sublimes. 

Lui. — Oui, aux échecs, aux dames, en 
poésie, en éloquence, en musique, et autres 
fadaises comme cela. A quoi bon la médio- 
crité dans ces genres. 

Moi, — A peu de chose, j'en conviens. 
Mais c'est qu'il faut qu'il y ait un grand 
nombres d'hommes qui s'y appliquent, pour 
faire sortir l'homme de génie. Il est un dans 
la multitude. Mais laissons cela. Il y a une 
éternité que je ne vous ai vu. Je ne pense 

dhanleur JélioCtc, il toucha avec ta Clairon pour faire dépil 
i II duchesse. > (E. de Concourl, KeJemoïsiUe Clairon.) 

1 . C'iiail aussi l'avi» de Voltaire, qui écrivait au marquii 
d'Argence de Dirac, après avoir entendu mademoiselle Clai- 
ron dans Aménalie et dans Electre : • J'ai vu la perFection. 
en un genre pour la pfemière fois de ma vie. ■ — Diderot 
ne cesse de louer la tragédienne, dam si lettre i propos de 
Tancridt (17Û0), dans son Traiti de la peiiie drametiqui, 
dans la préface du Fils naturel, dam le Paradoxe sur le Co- 
mbien. Il semble qu'il devait préférer mademoiselle Dumei- 
nil, l'actrice de la nature; mais la Clairon était philosophe; 
elle avait été la leule, pa rmî ^; camarades, qui le f6t ouver- 
tement déclarée contre la comédie de [>alissot, dans laquelle 
Ditmesnil [:réa Cydalise ; et Diderot était reconnaissant ,. , et ran- 
cunier, peut-être jusqu'à l'injustice. On sait que c'est i made- 
moiselle Ctûron qu'il adressa sa fameuse Lettre sur l'athéisme, 
Iui n'a pmnt été retrouvée, et que u fille, madame de Van- 
tul, fui la légataire de la tragédienne, — Var. : en ocfricf. 
1, Tout ce qu'on peut rn (Tourncui.) 



Le Neveu de Rame 

(ueres a vous, quand je ne vous vois pas. 
lais vous me plaisez toujours a revoir. 
u'avez-vous fait) 




^^E Lui. — Ce que vous, moi et tous les autres 
^^bnt : du bien, du mal et rien. Et puis j'ai eu 
feim, et j'ai mangé, quand l'occasion s en est 
présentée; après avoir mangé, j'ai eu soif, et 
}'ai bu quelquefois. Cependant la barbe me 
venoit; et quand elle a été venue, je l'ai fait 



Mot. — Vous avez mal fait. C'est ta seule 
chose qui vous manque, pour être un sage. 

Lui. — Oui da. J'ai le front grand et ridé; 
l'œil ardent; le nez saillant; les joues larges; 
le sourcil noir et fourni ; la bouche bien fen- 
due; la lèvre rebordée; et la face quarrée. Si 
ce vaste menton etoit couvert d'une longue 

■ barbe, scavez vous que c«la figureroit très 

blnen en bronze ou en marbre. 



Lui, — Non, je serois mieux entre Diogene 
et Phryné. Je suis effronté comme l'un, et je 
fréquente volontiers chez les autres. 

Mor. — Vous portez vous toujours bien.' 

LtJi. — Oui, ordinairement ; mais pas mer- 
veilleusement aujourd'huy. 
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Moi. — Comment? vous voila avec un 
ventre de Silène; et un visage... 

Lui. — Un visage qu'on * prendroit pour 
son antagoniste •. C'est que l'humeur qui fait 
sécher mon cher oncle engraisse apparemment 
son cher neveu. 

Moi. — A propos de cet oncle, le voyez- 
vous quelquefois.* 

Lui. — Oui, passer dans la rue. 

Moi. — Est ce qu'il ne vous fait aucun bien ? 

Lui. — S'il en fait a quelqu'un, c'est sans 
s'en douter. C'est un philosophe dans son 
espèce. Il ne pense qu'a lui; le reste de l'uni- 
vers lui est comme d'un clou a soufflet*. Sa 
fille* et sa femme* n'ont qu'a mourir, quand 
elles voudront ; pourvu que les cloches de la 
paroisse, qu'on sonnera" pour elles, conti- 



1 . Que /'on (Tourneux.) 

2. Cette facétie est répétée, sous une autre forme, à la 
page 174. 

3. Sans aucune valeur. — Voltaire écrit à d'Argental, le 
24 novembre 1774 : • Les vœux de l'univers entier ne ser- 
vent pas d'un clou à soufflet. » 

4. Marie-Alexandrine Rameau, dont Jal n'a trouvé ni le 
baptistaire, ni l'acte de décès, épousa, après la mort de son 
père, F. M. de Gauthier, écuyer, mousquetaire du Roi de la 
!•* compagnie. (Maret, Élogt de Rameau,) 

$. J. Ph. Rameau avait épousé, le 25 février 1726, Marie- 
Louise Mangot, qui lui survécut au moins huit ans. 
6. Qui sonneront (Tourneux.) 
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nuent de resonner la douzième' et la dix sep- 
tième' tout sera bien. Ceia est heureux pour 
lui- Et c'est ce que je prise particulièrement 
dans les gens de genre. Ils ne sont bons qu'a 
une chose. Passé cela, rien. Ils ne seaveni ce 
que c'est d'être* citoyens, pères, mères, 
frères', parents, amis. Entre nous, il faut 
leur ressembler de tout point; mais ne pas 
desirerque la graine en soit commune. Il faut 
des hommes; mais pour des hommes de génie; 
point. Non, ma foi, il n'en faut point. Ce sont 
eux qui changent !a face du globe; et dans 
les plus petites choses, la sottise est si com- 
mune et si puissante qu'on ne !a reforme pas 
sans charivari. Il s'établit partie de ce qu ils 
ont imaginé. Partie reste, comme il etoit; de 
la deux évangiles; un habit d'Arlequin. La 
sagesse du moine de Rabelais", est la vraie 
sagesse, pour son repos ei pour ' celui des 
autres : faire son devoir, tellement quelle- 
ment; toujours dire du bien de monsieur le 
prieur; et laisser aller le monde a sa fantaisie. 

[, • Intervalle composé de onie degrés conjoints, c'est-à- 
dire de douze eotu diatoniques en complant les deui eitréma : 
c'est l'oclave de la quinte. > {I. 1. Rousseau, Dictionnain 
di masiqae.) 

a. > InWrvaUe qui comprenil seize degrés conjoints, M 
par conséquent dix-sept tons diatoniques, en comptant les 
deux eïirfincs. C'est la double octave de la tierce, et la dix- 
Uptibm est ms{enre ou mineure comme elle. > (j. J. Rous- 
seau, Z>i'cr. de mas.) 

J. C£ que c'est que d'être (Tourneuï.) 

4. Le mot frlrts est omis dans l'édition Toumcui. 

I. Frère Jean dei Enlommeures. iPantagrMil, liv, I, 

a. ««,1 IL.) 



Il va bien, puisque la mutUlude en est con- 
tente. Si je scavois l'histoire, je vous montre- 
rois que le mal est toujours venu ici bas, par 
quelque homme de génie '. Mais je ne seais 
pas rhistoire, parceque je ne scais rien. Le 
diable m'emporte, si j'ai jamais rien appris; 
et si pour n'avoir rien appris, je m'en trouve 
plus mal. J'etois un jour a la table d'un 
ministre du roi de France qui a de l'espril 
comme quatre'; hebien, il nous démontra 
clair comme un et un font deux, que rien 
n'etoit plus utile aux peuples que le mensonge ; 
rien de plus nuisible que la vérité. ]e ne me 
rapelle pas bien ses preuves; mais il s'ensui- 
voit évidemment que les gens de génie sont 
détestables, et que si un enfant apportoit en 
naissant, sur son front, la caractéristique de 
ce dangereux présent de la nature, il faudroit 
ou l'eitoufFer, ou le jelier au Cagniard '. 

Moi. — Cependant ces personnages la, si 

1. Par qiielquei hommes de ginie. jTouriieuï.) 

1. M, Toumcui pense qu'il s'agil ici de M. de Choiseul, 
minKitedc la guerre et de la marine (17Û1) et des affaires 
étrangères (1766). Le duc de Choiseul itaii en effet scep- 
tique et gouailleur : son esprit élail feil surtout d'ironie. 

j. Aui cagnards. (Toumeuit.) — L'idition Britrc donne : 
• 3i>x canards ■! — MM. Asiéial et IiamberT traduisent : 
I aux chiens ■ . • C'est un vieux mal, dit k Diclioniiûiri de 
Trétoiii (r7{i), qui sïgniSait autrefois un lieu malpropre, 
tel que celui où logent les chiens. • Larousse le donne aussi 
comme synonyme de • chenil ■ . 

Dis la première scène de la comédie des Trompcrus (]6i i), 
Larivej' fait dire à Constant : • Est-ce ainsi que l'on a ferme 
l'huys k celuy qui vous a rachetées de misères, retirées du 
caigaard el levfe de dessus le fumier I ■ 

Voir aussi les Rtcitrcha de Pasquier, lit. vni, ch. xlp, 
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ennemis du génie, prétendent tous en avoir. 

Lut. — Je crois bien qu'ils le pensent au 
dedans d'eux mêmes; mais je ne crois pas 
qu'ils ossassent l'avouer. 

Moi. — C'est par modestie. Vous conçûtes 
donc la, une terrible haine contre le génie. 

Lui. — A n'en jamais revenir. 

Moi. — Hais j'ai vu un tems que vous vous 
désespériez de n'être qu'un homme commun. 
Vous ne serez jamais heureux, si te pour et le 
contre vous afflige ' également. Il faudroit 
prendre son parti, et y demeurer attaché. 
Tout en convenant avec vous que les hommes 
de génie sont communément singuliers, on I 
comme dit le proverbe, qu'il n'y a point de ^ 
grands esprits sans un grain de folie', on 
n'en reviendra pas. On méprisera les siècles 

qui placent • le Caigmrd • souï les ponts de Paris, d'où lei 
gueiM et fainéants qui avaient accoutumé de s'j venir loger 
au temps d'été étaient appelés caigimrdïcrs. 

Le Caignard, Cagnart ouAbruTOir Mascon était sur la rive 
gaucbe de la Seine. Voir le plan de BuUel et Blondel (1706- 
1710), CI la note de M. A, Franklin fl. II des Aneiin: plans 
it Paris, p. 7a), qui dit : > On donnait, d'une manière 
générale, le nom de Cagnaris aux retraites immondes où se 
réfugiaient pendant la nuit les fôinéants et les vagabonds, et 
plos spécialemenl aux arcades ménagées au-dessous des mai- 
sons qui bordaient la Seine. ■ 

uaeniendu parler des cagnardi 



de l'Hôtel-Dieu. 
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:, dans sei ProWimw (scct. XXX, queit, 1); 
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qui n'en auront pas produit. Ils feront l'hon- 
neur des peuples chez les aueis ils auront 
existé; tôt ou tard, on leur eieve des statues, 
et on les regarde comme les bienfaiteurs du 
genre humain. N'en déplaise au * ministre 
sublime que vous m'avez cité, je crois que si 
/ le mensonge peut servir un moment, il est 
;• nécessairement nuisible a la longue ; et qu'au 
contraire, la vérité sert nécessairement a la 
longue, bien qu'il puisse arriver qu'elle nuise 
dans le moment. D'où je serois tenté de con- 
clure que l'homme dS génie qui décrie une 
erreur générale, ou qui accrédite une grande 
>^verité, est toujours un être digne de notre 
vénération. Il peut arriver que cet être soit la 
victime du préjugé et des loix; mais il y a 
deux sortes de loix, les unes d'une équité, 
d'une généralité absolues; d'autres bizarres 
qui ne doivent leur sanction qu'?i l'aveugle- 
ment ou* la nécessité des circonstances. Celles 
cy ne couvrent le coupable qui les enfreint 
que d'une ignominie passagère; ignominie 
que le tems reverse sur les juges et sur les 
nations, pour y tester à jamais. De Socrate, 
ou du magistrat qui lui fit boire la cigûe, quel 
est aujourd'huy le deshonoré ? 

Lui. — Le voila bien avancé! en a t'il été 

Sénèc^ue, en sa Tranquillité de Vdmt : « Nullum magnum 
ingemum sine mixtura dementiae fuit. > , et Molière (Médecin 
malgré lui, I, iv) : « C'est une chose admirable, que tous les 
grands hommes ont toujours du caprice, quelque petit grain 
de folie mêlé à leur science. » 

i. A ce ministre (Toumeuz.) 

a. Ou i la (Toumeux.) 
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moins condamné? en a l'il moins été ' mis a 
mort? en a l'ii moins elé un ciioyen turbu- 
lent? par le mépris d'une mauvaise loi, en 
a l'il moins encouragé les fous au mépris de* I 
bonnesr en a l'il moins été un particulier J 
audacieux et bizarre? Vous n'étiez pas éloigné 
tout a l'heure d'un aveu peu favorable aux 
hommes de génie. 

Moi. — Ecoutez moi, cher homme. Une 
société ne devroit poini * avoir de mauvaises I 
tc)ix ; et si elle n'en avoir que de bonnes , elle | 
ne seroit jamais dans le cas de persécuter un i 
homme de génie. Je ne vous ai pas dit que le < 
génie fut indivisiblement attaché a la méchan- 
ceté, ni la méchanceté au génie. Un sot sera 
plus souvent un méchant qu'un homme d'es- 
prit. Quand un homme de génie seroit com- 
munément d'un commerce dur, difficile, épi- 
neux, insuportîjDle, quand même ce seroit un 
méchant, qu'en concluriez vous? 

Lui. — Qu'il est bon a noyer. 

Moi. — Doucement, cher homme. Ça, dites 
moi; je ne prendrai pai = votre oncle pour 
exemple; c'est un homme dur; c'est un brutal; 
il est sans humanité; il est avare; il est mau- 
vais père, mauvais époux; mauvais oncle; 
mais il n'est pas assez décidé que ce soit un 
homme de génie; qu'il ait poussé son art fort 



j. Point (Tourneus.j 
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loin, et qu'il soit question de ses ouvrages 
dans dix ans. Mais Racine? Celui la certes 

. »voit du génie, et ne passoii pas pour un trop 

^1>on homme. Mais de' Voltaire? 

Lui. — Ne me pressez pas; car je suis con- 
séquent. 

Moi. — Lequel des deux préféreriez vous? 
ou qu'il eut été un bon homme, identifié avec 
son comptoir, comme Briasson •, ou avec son 
\ aulne, comme Barbier'; faisant régulièrement 
tous les ans un enfant légitime a sa femme, 
bon mari; bon père, bon oncle, bon voisin, 
honnête commerçant, mais rien de plus; ou 
qu'il eut elé fourbe, traître, amoilieux, 
envieux, méchant ; mais auteur d'Andromatjue, 
de Brilannicus , A' iphigenU, de Phèdre, A'Atha- 

Lut. — Pour lui, ma foi, peut être que de 
ces deux hommes, il eut mieux valu qu'il eut 
été le premier. 

Moi. — Cela est même infiniment plus vrai 
que vous ne le sentez. 

I . L'^tJon TournEiu ne donne pas la parlicult, 

1. Ani. C!. Briassorr, t'un dci libraires associés à VEncj- 
elepUie, demturait rue Saint- Jacques. Syndit de l'imprimerie 
« de ia Hbrairit ([7û9), il mourut en 177(. 

). Marchand «n soie de la rue dct Bonraonoais, i la Barbe 
ter. 

^. Diderot jnumire ici te principaux che^d'duvre de 
Racine dans leur ordre chronologique : ibb-j, \bb<), 1^74, 
1677, 1691. 
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Lui. — Oh! vous voilà, vous autres! Si 
nous disons quelque chose de bien, c'est 
comme des fous, ou des inspirés; par hasard. 
Il n'y a que vous autres qui vous entendiez. 
Oui, monsieur le philosophe. Je m'entends; 
et je m'entends ainsi * que vous vous entendez. 

Moi. — Voyons; he bien, pourquoi pour 
lui.? 

Lui. — C'est que toutes ces belles choses la 

?[u'il a faites ne lui ont pas rendu vingt mille ^ 
rancs ; et quç s'il eut été un bon marchand en 
soie de la rue Saint-Denis ou Saint-Honoré, un 
bon épicier en gros, un apotiquaire bien acha- 
landé, il eut amassé une fortune immense, et 
qu'en l'amassant, il n'y auroit eu sorte de 
plaisirs dont il n'eut joui ; qu'il auroit donné 
de tems en tems la pistole a un pauvre diable 
de bouffon comme moi qui Tauroit fait rire, 
qui * lui auroit procuré dans l'occasion une 
jeune fille [qui l'auroit desennuyé de l'éter- 
nelle cohabitation avec sa femme ^]; que nous 
aurions fait d'excellents repas chez lui, joué 
gros jeu; bu d'excellents vins, d'excellentes 
liqueurs, d'excellents cafîés *, fait des parties 
de campagne; et vous voyez que je m'enten- 
dois. Vous riez. Mais laissez moi dire. Il eut 
été mieux pour ses entours. — 



1. Aussi bien (Tourneux.) 

2. Et qm (Tourneux.) 

3. Omis par l'édition Brière. 

4. D'excellent café, (Tourneux.) 
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Moi. — Sans contredit; pourvu au'il n'eut 
pas emploie d'une façon des-honnete l'opulence 
qu'il auroit acquise par un commerce légi- 
time; qu'il eut éloigné de sa maison, tous ces 
joueurs ; tous ces parasites ; tous ces fades com- 
plaisants ; tous ces fainéants, tous ces pervers 
inutiles; et qu'il eut fait assommer a coups 
de bâtons, par ses garçons de boutique, 
l'homme officieux qui soulage, par la variété, 
les maris, du degout d'une cohabitation habi- 
tuelle avec leurs femmes.. 

Lui. — Assommer! monsieur, assommer! 
on n'assomme personne dans une ville bien 
policée. C'est un état honnête. Beaucoup de 
gens, même titrés, s'en mêlent. Et a quoi 
diable, voulez vous donc qu'on emploie son 
argent, si ce n'est a avoir bonne table, bonne 
compagnie, bons vins, belles femmes, plaisirs 
de toutes les couleurs, amusements de toutes 
les espèces. J'aimerois autant être gueux que 
de posséder une grande fortune, sans aucune 
de ces jouissances. Mais revenons à Racine*. 
■ Cet homme n'a été bon que pour des in- 
-^onnus, et que pour le tems* ou il n'etoit 
plus. 

Moi. — D'accord. Mais pesez le mal et le 
bien. Dans mille ans d'ici, il fera verser des 

1 . Diderot parlait volontiers de Tauteur d^lphigénie, qu'il 
mettait au-dessus de Corneille. Voir une lettre à mademoi- 
selle VoUand, du 31 juillet 1762, et son Paradoxe sur le 
Comédien. 

2. Les temps Tourneux.) 
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fikrmes; il sera l'admiration des hommes, 
' dans toutes les contrées de la terre. Il Inspi- 
rera l'humanité, la commisération, la ten- 
dresse; on demandera qui il etojt, de quel 
pais, et on l'enviera à la France. Il a fait 
soufirir quelques êtres qui ne sont plus; 
auxquels nous ne prenons presqu'aucun in- 
térêt; nous n'avons rien a redouter ni de ses 
vices ni de ses defauls. Il eut été mieux sans 
doute qu'il eut reçu de la nature les vertus' 
d'un homme de bien, avec les talents d'un 
grand homme. C'est un arbre qui a fait 
sécher quelques arbres plantés dans son voi- 
sinage ; qui a étouffé les plantes qui croissoient 
a ses pies; mais il a porté sa cime jusques 
dans la nue; ses branches se sont étendues 
au loin; il a prêté son ombre a ceux qui 
venoient , qui viennent et qui viendront se 
reposer autour de son tronc majestueu.t; il a 
produit des fruits d'un goût exquis et qui se 
renouvellent sans cesse. Il seroit à souhaiter 
qne De Voltaire eut encore la douceur de 
Duclos^, l'ingénuité de l'abbé Trublet', la 



tu (Ton 



'.'■) , 



a banté riellc. 






t. Dnclas (Ciiaries pinot), mon 1e 37 1 
une dureié apparente qui contrastait avec 
La Harpe parle desa ■ brusque (rancliiseï, 
le déâniisait • un liomme droit et adroïl ■ . 

3. D'autres le peignent au conlrjite camm 
compère. Diderot ne l'aimait pas, et Trublet s en souvint 
aiuiid le grand philosophe se présenta i l'Académie. On 
Jnnanda d'où venait Diderot : • De Langres, où il aura un 
jour sa statue, répondit d'Alcmbcrt. — Eh bien, dit l'abbé 
Trublet, qu'il retourne i Langres, et qu'il y fabrique des 
couleaui! • Ei Diderol garda, ,. le qiurante et unibncbu- 
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droiture de l'abbé d'Olivet *; mais puis que 
cela ne se peut; regardons la chose du coté 
vraiment interressant ; oublions pour un mo- 
ment le point que nous occupons dans l'espace 
et dans la durée; et étendons notre vue sur 
les siècles a venir, les régions les plus éloi- 
gnées, et les peuples a naitre. Songeons au 
bien de notre espèce. Si nous ne sommes pas 
assez généreux, pardonnons au moins a la 
nature d'avoir été plus sage que nous. Si 
vous jettez de l'eau froide sur la tête de 
Greuze', vous éteindrez peutetre son talent 
avec sa vanité. Si vous rendez De Voltaire 
moins sensible à la critique, il ne scaura plus 
descendre dans Tame de Merope^. Il ne vous 
touchera plus. 

Lui. — Mais si la nature etoit aussi puis- 
sante que sage, pourquoi ne les a-t-elle pas 
faits aussi bons qu'elle les a faits grands ? 

Moi. — Mais ne voyez vous pas qu'avec 
un pareil raisonnement vous renversez l'ordre 

1. Pierre-Joseph Thoulier, né le i" avril 1682, mort le 
8 octobre 1768. Ses ennemis lui reprochaieht sa finesse et sa 
dissimulation. Tout ce passage semble donc ironique. 

2. Greuze était l'ami de Diderot, dont il fit le portrait. 
Un « profil en médaillon de Diderot, dessin rehaussé de blanc, 
par son ami Greuze » (Collection Walferdin), a été gravé 
par Aug. de Saint- Aubin. 

Diderot loue souvent l'artiste dans ses Salons ; mais dans 
une lettre à mademoiselle VoUand, du i""" octobre 1769, il 
parie du « mépris de Greuze pour ses confrères * . 

3. Mirope, une des rares tragédies de Voltaire restées au 
répertoire, fut représentée pour la première fois sur le Théâtre- 
Français le 20 février 1743. 
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gênerai, et que si lotit ici bas etoit excellent, 
il n'y auroit rien d'excellent. 

Lui. — Vous avez raison. Le point impor- 
tant est que vous et moi nous soions, et que 
nous soions vous et moi. Que tout aille d'ail- 
leurs comme il pourra. Le meilleur ordre des 
choses, a mon avis, est celui ou j'en devois 
être; et foin du plus parfait des mondes, si je 
n'en suis pas. J'aime mieux être, et même 
être impertinent raisonneur que de n'être pas. 

Moi. — Il n'y a personne qui ne pense 
comme vous, et qui ne fasse le procès a l'ordre 
qui est; sans s'apercevoir qu'il renonce a sa 
propre existence. 



Lui. 



- Il est vrai. 



Moi. — Acceptons donc les choses comme 
elles sont. Voyons ce qu'elles nous coûtent et 
ce qu'elles nous rendent ; et laissons la le tout 
que npus ne connoissons pas assez pour le 
louer ou le blâmer ; et qui n'est peuteire ni 
bien ni mal ; s'il est nécessaire, comme beau- 
coup d'honnêtes gens l'imaginent. 

Lui. — Je n'entends pas grand chose a 
tout ce que vous me débitez la. C'est appa- 
remment de la philosophie; je vous préviens 
que je ne m'en mêle pas. Tout ce que je scais, 
cest que je voudrois bien être un autre, au 
hazard d'être un homme de génie, un grand 
homme. Oui, il faut que j'en convienne, il y 
a la quelque chose qui me le dit. Je n'en ai 
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jamais entendu louer un seul que son éloge 
ne m'ait fait secreltemeni ' enrager. Je suis 
envieux. Lors que j'apprends de leur vie 

Privée quelque trait qui les dégrade, je 
écoute avec plaisir. Cela nous rapproche. 
J'en supporte plus aisément ma médiocrité. 
Je tne dis, certes tu n'aurois jamais fait 
Mahomet*; mais ni l'éloge du' Maupeoux'. 
J'ai donc été, je suis donc fâché d'être 
médiocre. Oui, oui, je suis médiocre et faché. 
Je n'ai jamais entendu jouer l'ouverture des 
Indes Gâtantes^; jamais entendu chanter, Pro- 
fonds abymes dii Tenure, Nuit, eternille nuit, sans 
me dire avec douleur : voila ce que tu ne 
feras jamais. J'étois donc jaloux de mon oncle; 
et s'il y avoit eu a sa mort", quelques belles 
pièces de clavecin, dans son porte-feuille, je 
n'aurois pas balancé a rester moi, et a être lui. 

Moi. — S'il n'y a que cela qui vous cha- 
grine, cela n'en vaut pas trop la peine. 

Lui. — Ce n'est rien. Ce sont des moments 
qui passent. 

] . Ne m'ait secrètemeni taïi (Toumeui.) 

].Wflfioni«, oui; Ponufiimî.trjgédic de Vol taire rcpréseDtée 
pour la première fois lur le Théâtre-Français le 9 août 1742. 

;. De Maupeou. (Toumeux.) 

4. Ce fiit en ryyl que Voltaire applaudit, en prose et en 
vers, aux op^ratiDO) du chancelier Maupeau, qui venait de 
supprimer la vénalilé des charges. 

f . Ballet héroïque en trois actes et un prologue, paroles 
de Fuielierj musique de Rameau, représenté pour la premiè« 
Eois i l'Opéra le J) août 171! et souvent repris [i — '"" 
[77]. notamment en 1741, \^^l « 1761. 

6. Le grand Rameau mourut le ta leplembrE l^i4 
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{Puis il se remettoit & chanter l'ouver- 
ture des Indes Calantes, et l'air Profonds ahymes; 
et il ajoutoit :) 

Le quelque chose qui est la et qui me 
parle, me dit : Rameau, tu voudrois bien 
avoir fait ces deux morceaux la; si îu avois 
fait ces deux morceaux la, tu en ferois bien 
deux autres; et quand tu en aurois fait un 
certain nombre, on te ioueroit, on te chan- 
teroit partout; quand tu marcherois, tu 
aurois la léte droite; la' conscience te ren- 
droit témoignage a toi même de ton propre 
mérite; les autres te designeroient du doigt. 
On diroit : c'est lui qui a fait les jolies gavotes 
(et il chantoit les gavotes; puis avec l'air 
d'un homme touché, qui nage dans la joye, 
et qui en a les yeux humides, il ajoutoit, en 
se frottant les mains), tu aurois une bonne 
maison (et il en mesuroit l'étendue avec ses 
bras), un bon lit (et il s'y etendoit noncha- 
lament), de bons vins (qu'il goutoit en faisant 
claquer sa langue contre son palais)j un bon 
équipage (et il levoit le pié pour y monter), 
de jolies femmes (a qui il prenoit déjà la gorge 
et qu'il regardoit voluptueusement); cent 
faquins me * viendroient encenser tous les 
jours (et il crojoit les voir autour de lui ; il 
voyoit Patissot, Poincinet, les Frerons père et 
fils', La Porte; il les entendoit; il se rengor- 

1. Ta (TaurnEux.) 

2. Te (TouTDeiii.) 

]. Le fils de Fréron, Slanislss- Louis-Marie, bapliaé Ie 
17 aoAl 17H1 ^Uit.enire bien jeuiic dins Ja mi\K litlé- 
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geoit, les aprouvoit, leur sourioit, les dedai- 
gnoit, les meprisoit, les chassoit, les rapelloit ; 
puis il continuoit) : Et c'est ainsi que l'on te 
diroit le matin que tu es un grand homme; 
tu iirois daus l'histoire des Trois siècles * que 
tu es un grand homme; tu serois convaincu 
le soir que tu es un grand homme ; et le 
grand homme, Rameau le neveu, s'endormi- 
roit au doux murmure de Teloge oui retenti- 
roit dans son oreille; même en aormant, il 
auroit l'air satisfait; sa poitrine se dilateroit, 
s'eleveroit, s'abbaisseroit avec aisance; il 
ronfleroit, comme un grand homme; et en 
parlant ainsi, il se laissoit aller mollement 
sur une banquette; il fermoit les yeux, et il 
imitoit le sommeil heureux qu'il imaginoit. 
Après avoir goûté quelques instants la dou- 
ceur de ce repos, il se reveilloit, etendoit ses* 
bras, bailloit, se frottoit les yeux, et cherchoil 
encore autour de lui ses adulateurs insi- 
pides. 

. Moi. — Vous croyez donc que l'homme 
^ heureux a son sommeil? 

Lui. — Si je le crois! Moi, pauvre hère, 

1 . Les Trois Siècles de notre littératurey ouvrage attribué à 
l'abbé Sabatier de Castres, avec la collaboration de Palissot 
et d*un abbé Martin, vicaire de Saint-André des Arts. 

L'édition originale parut à la fin de 1772, 3 vol. in-8«. 

Il y a bien une édition d'Amsterdam, 3 vol. in- 12, qui 
porte la date de 1763 sur le titre de chacun des volumes; 
mais c'est 1773 qu'il faut lire, puisque Tcuvrage mentionne 
plusieurs décès survenus en 1772. 

2. Les (Tourneu\.) 
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lors que le soir j'ai regagné mon grenier et'; 
que je me suis fouré dans mon grabat, je suis . 
ratatiné sous ma couverture ; j'ai la poitrine*^' 
étroite et la respiration gênée : c'est une 
espèce de plainte toible qu'on entend a peine; 
au lieu qu un financier fait retentir son apar- 
tement, et étonne toute sa rue. Mais ce qui 
m'afflige aujourdhuy, ce n'est pas de ronfler 
et de dormir mesquinement, comme un misé- 
rable. 

Moi. — Cela est pourtant triste. 

Lui. — Ce qui m'est arrivé l'est bien da- 
vantage. 

Moi. — Qu'est-ce donc.»^ 

Lui. — Vous avez toujours pris quelqu'in- 
teret a moi, parce que je suis un bon diable 
que vous méprisez dans le fond, mais qui 
vous amuse. 

Moi. — C'est la vérité. 

Lui. — Et je vais vous le dire. 



Avant que de commencer, il pousse un pro- 
fond soupir et porte ses deux mains a son 
front. Ensuite, il reprend un air tranquille, 
et me dit : 

Vous scavez que je suis un ignorant, un 
sot, un fou, un impertinent, un paresseux. 
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ce que nos bourguignons apellent un fieffé 
truand, un^ escroc, un gourmand... 

Moi. — Quel panégyrique! 

Lui. — Il est vrai de tout point. Il n'y en 
a pas • un mot à rabatre. Point de contesta- 
tion la dessus, s'il vous plait. Personne ne 
me connoit mieux que moi ; et je ne dis pas 
tout. 

Moi. — Je ne veux point vous fâcher; et je 
conviendrai de tout. 

Lui. — He bien, je vivois avec des gens 
qui m'avoient pris en gré, précisément parce 
que j'etois doué, a un rare degré, de toutes 
ces qualités. 

Moi. — Cela est singulier. Jusqu'à présent 
j'avois cru ou qu'on se les cachoit a soi même, 
ou qu'on se les pardonnoit, et qu'on les me- 
prisoit dans les autres. 

Lui. — Se les cacher, est-ce qu'on le peut? 
Soyez sur que, quand Palissot est seul et qu'il 
revient sur lui même, il se dit bien d'autres 
choses. Soiez sur qu'en tête a tête avec son 
collègue •, ils s'avouent franchement qu'ils ne 

1. En escroc, (Tourneuz.) 

2. Il n*y a pas (Tourneux.) 

3. Palissot était le collègue de Fréron et de Poinsinet de 
Sivry à rAcadémie royale des sciences et belles-lettres de 
Nancy, fondée en 17(0. 
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sont que deux insignes maroufles. Les mépri- 
ser dans les autres! mes gens etoient plus 
équitables, et leur ' caractère me reussissoit 
merveilleusemenl auprès d'eux. J'etois comme 
un coq en pâte. On me fêtoit. On ne me per- 
doit pas un moment, sans me regretter. J'etois 
leur petit Rameau, leur joli Rameau, leur 
Rameau le fou, l'impertinent, l'ignorant, le 

Earesseux, le gourmand, le bouffon, la grosse 
été. Il n'y avoit pas une de ces epiihetes 
familières ' qui ne me valut un sourire, une 
'caresse, un petit coup sur l'épaule, un sou- 
flet, un coup de pié, a table un bon morceau 
qu'on me jettoit sur mon assiete, hors de"" 
table une liberté que je prenois sans consé- 
quence; car moi, je suis sans conséquence. 
On fait de moi, avec moi, devant moi% tout 
ce qu'on veut, sans que je m'en formalise; et 
les petits présents qui me pleuvoieni.'' 



tout perdu! J'ai 
r eu le sens commun, 
s en ma vie; ah, si cela 



grand chien que je su' 
tout perdu pour avoi 
une fois, une seule foi 
m'arrive jamais 



Moi. — De quoi s'agissoit-il donc' 

Lui. — [C'est une sottise incomparable, 
I incompréhensible, irrémissible. 

Moi. — Quelle sottise ercore ?]* 

i. Mon caiiOin (Toumeux.) 
!. Familiira est omis dans l'édition Touraeux. 
î- De moi, devant moi, avec moï, (Toumeui.) 
4. Omti dans les éditiom Brière à ToumEux, 
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Lui. — Rameau, Rameau, vous avoit-on 
pris pour cela? La sottise d'avoir eu un peu 
de goût, un peu d'esprit, un peu de raison. 
Rameau, mon ami, cela vous aprendra a res- 
ter ce que Dieu vous fit et ce que vos protec- 
teurs vous vouloient. Aussi l'on vous a pris 
par les épaule; on vous a conduita la porte; 
on vous a dit, faquin, tirez; ne reparoîssez 
plus. Cela veut avoir du sens, de la raison, 
je crois! Tirez. No^is avons de ces qualités la, 
de reste. Vous vous en êtes allé en vous mor- 
dant les doigts; c'est votre langue maudite 
qu'il falloit mordre auparavant. Pour ne vous 
en être pas avisé, vous voila sur le pavé, sans 

Ile sol', et ne sachant ou donner de la têie. 

I Vous étiez nourri a bouche que veus tu, et 
vous retournerez au regrat'; bien logé, et 
vous serez trop heureux si l'on vous rend 
votre grenier; bien couché, et la paille vous 
attend entre le cocher de M' de Soubize* et 
l'ami Robe'. Au lieu d'un sommeil doux et 
tranquille, comme vous l'aviez, vous enten- 
drez d'une oreille le hennissement et le piéti- 
nement des chevaux, de l'autre, le bruit mille 






,, (TûU 



a.) 



}. L'hâte! de Soubise, qui rs 

4. Pisrre-Honoré Robbé de Beauveset, né vers 1711 à 
Venddme, mort i Sainl-CcrmiiLn en Liye, le S novembre 



1791. 



st apostrophé data h Danciadc de Palissot : 



lî faisait dire à Piton : 
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fgis plus insuportable des ' vers secs, durs et 
barbares. Mal heureux, mal-avisé, possédé 
d'un million de Diables! 

Moi. - — Mais n'y auroil-il pas moyen de se 
rapatrier? La faute que vous avez commise 
est-eile si impardonnable ? A votre place, j'irois 
retrouver mes gens. Vous leur êtes plus néces- 
saire que vous ne croyez. 

Lui. — Ho, je suis sur qu'a présent qu'ils ■ 
ne m'ont pas, pour les faire rire, ils s'en- 
nuyent comme des chiens. 

Mo[. — J'irois donc les retrouver. Je ne 
leur laisserois pas le tems de se passer de 
moi, de se tourner vers quelqu'amusement 
honnête : car qui scait ce qui peut arriver.f* 

Lui. — Ce n'est pas la ce que je crains. 
Cela n'arrivera pas. 

Moi. — Quelque sublime que vous soiez, 
un autre peut vous remplacer. 

Lur. — Difficilement. 

Moi. — D'accord. Cependant j'irois avec ce 
vis.ige défait, ces yeux égarés, ce col* dé- 
braillé, ces cheveux ébouriffés, dans l'état 
vraiment tragique ou vous voila. Je me jelte- 



UTou, 



m.) 
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rois aux pies de la divinité. [Je me colerois la 
face contre lerre ;'] et sans me relever, je lui 
dirois d'une voix basse et sanglotante : Par- 
don, madame! jpardon! je suis un indigne, 
un infâme. Ce fut un mal heureux insiani; 
car vous scavez que je ne suis pas sujet a 
avoir du sens commun, et je vous promets de 
n'en avoir de ma vie. 

Ce qu'il y a de plaisant, c'est que, tandis 
que je lui tenois ce discours, il en executoit 
-la pantomime. Il' s'étoit prosterné; il avoît 
coifé son visage contre terre; il paroissoit 
tenir entre ses deux mains le bout d une pen- 
loufle; il pleuroit; il sanglotoit; il disoit, oui, 
ma petite reine; oui, je le promets; je n'en 
aurai de ma vie, de ma vie. Puis se relevant 
brusquement, il ajouta d'un ton sérieux et 
réfléchi : 

Lui. — Oui, vous avez raison. Je crois' 
que c'est le mieux. Elle est bonne. M. Vieil- 
lard* dit qu'elle est si bonne. Moi, je scâis 
un peu qu'elle l'est. Mais cependant aller 
s'humilier devant une guenon! Crier miséri- 
corde aux pies d'une misérable petite histrlone 
que les sifflets du parterre ne cessent de pour- 
suivre! Moi, Rameau! fils de M' Rameau, apo- 
ticaire de Dijon», <)ui est un homme de bien 

1. Omis par la éditions Briire à Tournciu. 

i.£f s'émit (Toumcui.) 

î.]e»oi;(Touni=ux.} 

4. M. Viellard, fili du directeur des Eaux de Pasiy. (Voir 
U Calportiar, k Journal de Saninei, H Lctlr: i mademoi- 
sdle Volland, du [j seplembre 1761.) 
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et qui n'a jamais tlechi le genou devant aui 
que ce soit! Moi, Rameau, [le neveu de celui 
qu'on apelle le grand Rameau ';J qu'on voit 
se promener droit et les bras en l'air, au* 
Palais Royal, depuis que M' Carmontel ' l'a 
dessiné courbé, et les mains sous les basques 
de son habit! Moi qui ai composé des Pièces 
de clavecin* que personne ne joue, mais qui 
seront peut être les seules qui passeront a la 
postérité qui les jouera; mail moi enfin! 
J'irois!... Tenez, monsieur, cela ne se peut. 
(El miOmt sa main droite iur sa poitrine, il aiou' 
mt :) Je me sens la quelque chose qui s'eleve 
et qui me dit. Rameau, tu n'en feras rien. Il 
faut qu'il y ait une certaine dignité attachée 
a la naiure de l'homme, que rien ne peut 
étouffer. Cela se reveille a propos de bottes. 
Oui, a propos de bottes; car il y a d'autres 
jours ou il ne m'en couleroit rien pour être 
vil tant qu'on voudroit; ces jours la, pour un 

Le frèrï du grand Rameaa éliïl musicien, mais il pouvait 
cumulEr : Raisin le père, au sièclie préc^denl, n'élail-ïl pn 
orginïlU «t principal du colKgc de Chaource, m Chanlpagne f 
PtuX-itie aussi Uderat a-t-il voulu loui limplement auioriscr 
ta fac^e du < mousquetaire i genoux >, qui n'a januis 
iéchi devant personne! — Voir encore p. lÈJ. 
I . Omis dans rédition Brière. 



par ses proverbes, ses dessins et ses gouaches. Le portrait 

Îti'il fit du grand Rameau existe en deux états au Cabinet 
ts estampa de Ja Bibliothique nationale. 
4. Loin de passer à la postérité, ces fameuses Piicti dt 
clavecin n'ont pki erre relrouvëes. On n'en connaît pas un 
Kul exemplaire. Une demande instante faite par M. Er. 
Thoinan à leur sujet, dans l'rnKrmUiiliye du i\ décembre 
1868, est restée sans réponse. 



OU'il ï 

le cul ai 



: Rame A 
i le cul a la petite Hus '. 

Moi. — He, mais, l'ami; elle est blanche, 
jolie, jeune, douce, potelée '; et c'est un acte 
d'humilité au quel un plus délicat que vous 
pourroit quelquefois s'aobaisser. 

Lui. — Entendons nous; c'es 
baiser le cul au simple, et baisi 
figuré. Demandez au gros Bergier'qui baise 
le cul de madame de [a Marque ' au simple 
et au figuré; et ma foi, le simple et le figuré 
me deplairoient ' également la ', | 

Moi. — Si l'expédient que je vous suggère 
ne vous convient pas, aiez donc le courage 
d'être gueux. 



I. c'est ainsi que Chevricr, dans son Colporteur, appelle 
aussi AdéllIdc-l^ouisC'Pauline Hus, née â Rennes le ;l mari 
17)4, elqui ippanenalt à ta Comédie française depuis 17^;. 
Retraitée le ji mars 1780, mademoistlte Hus mourut le 
18 octobre iSo;. 

1. Mademoiselle Hus élail fort jolie, et si figure, dit-on, 
fit ion à son talent. Elle était belle encore à l'époque de 
sa retraite. Qu'elle prit k quarante-six ans, contre son gré. 

). Probablement Nicolas S. Berper ([718-1790!, théolo- 
gien et académicien de province, auteur de nombreux ou- 
vrages daiu lesquels il combat Voltairi:, Rousseau, d'Hol- 
bach, V Encyclopédie. (V. Lettre à mademoiselle Volland, 
du 4 octobre 1767.) Son Eiamai du Matériatiiini, rétulfllion 
du Système de la Nature, avait paru en L77 1 . 

4. Madame de La Marck |Marie-AnloinelI«'Pran(oiK de 
Nasilles), née en 1719, m.ariéeen [744au[amtedeLaMarck.; 
protectrice de Palissot, qui lui dédia ses rufeuw (1754)61 sa 
Pltilei Ltttres sur de grands philosopha (17)6). 

j. Me déplaisent, (Toumeuï.) 

6. Omis dans l'édi^on Bnère. 
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_ . — Il est dur d'eire gueux, tandis qu'il J 

"y a Tant de sots opulents aux dépens desq^ ' 

on. peut vivre. Et puis le mépris de soi ; " 

insupportable. 

H Moi. — Est-ce que vous connoissez ce sen- 
Hjlnienl la ! 

W '^ 

■ Lur. — Si je le connois; combien de fois, \ ■ * 
je me suis dit : Comment, Rameau, il y a dix > 
mille bonnes tables a Paris, a quinze ou vingt "^ 
couverts chacune; et de ces couverts la, il n y 
en a pas un pour toi ! Il y a des bourses 
pleines d'or qui se versent de droite et de 
gauche, et il n'en tombe pas une pièce sur 
toi! Mille petits beaux esprits, sans talent, 
sans mérite; mille petites créatures, sans 
charmes; mille plats intriguants, sont bien 
velus, et tu irois tout nu ! Et tu serois imbe- 
ciile a ce point.'' est ce que tu ne scaurois pas 
flatter comme un autre? Est-ce que tu ne 
scaurois pas mentir, jurer, parjurer, pro- 
mettre, tenir ou marquer comme un autre? 
est ce que tu ne scaurois pas te mettre a quatre 
pattes, comme un autre? est ce que lu ne seau- , 
rois pas favoriser l'intrigue de Madame, et 
porter le billet doux de Monsieur, comme un 
autre? est ce que tu ne scaurois pas encou- 
rager ce jeune homme a parler a Mademoiselle, 
et persuader a ' Mademoiselle de l'écouter, 
comme un autre? est ce que tu ne scaurois pas 
"[ faire entendre a la fille d'un de nos bourgeois, 



I . Pïnuaier 



(Tourneux.) 



H 



Le Neveu de Rameai 



Qu'elle est m<il mise; que de belles boucles 
'oreilles, un peu de rouge, des dentelles, une 
robe a la polonoise ', lui sieroient a ravirf 
que ces petits pies In ne sont pas faits pour 
marcher diins b rue? qu'il y a un beau mon- 
sieur, jeune et riche, qui a un habit gallonné 
d'or, un superbe équipage, six grands laquais, 
qui l'a vue en passani, cjui la trouve char- 
mante; et qui depuis ce jour la en a perdu 
k boire et le manger; qu il n'en dort plus, et 
gu'i! en mourra? — Mais mon papa. — Bon, 
»on; votre papa! il s'en fâchera d'abord un 
,>eu. — Et maman qui me recommande tant 
d'être honnête fille r qui me dit qu'il n'y a 
rien dans ce monde que l'honneurr — Vieux 

Siropos qui ne signifient rien. — Et mon con- 
esseur? — Vous ne le verrez plus : ou si vous 
persistez dans la fantaisie d'aller lui faire 
l'histoire de vos amusements; il vous en coû- 
tera quelques livres de sucre et de caffé. — 
C'est un nomme severe qui m'a déjà refusé 
l'absolution, pour la chanson, Viens dam ma 
celulk '. — C est que vous n'aviez rien a lui 
donner... Mais quand vous lui apparoitrez en 
dentelles, — J'aurai donc des dentelles? — 
Sans doute, et de loules les sortes... en belles 
boucles de diamaris, — J'aurai donc de belles 
boucles de diamants? — Oui. — Comme celles 
de celle marquise qui vient quelquefois prendre 
des gants, dans notre boutique? — Precise- 



1. C'éuil le cosluinc priiéti de la N 
CE maîtmie du cnacéchal de Sue. 

2. Refrain de U SotUdralion, chanson 
Oieiuonaitr français ( 1761). 
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menl. Dans un bel équipage, avec des chevaine 
gris pommelés; deux grands laquais, un petit . 
nègre, el ie coureur en avant, du rouge, (' 
mouches, !a queue poriée. — Au bal? — 
bal... a l'Opéra, a la Comédie... Déjà le cœuE I 
lui Iressaillit ' de joye. Tu joues avec un papiec \ 
enirc tes doigts... Qu'est cela? - " ' " 
rien. — Il me semble que si. — C'est un 
billet. — Et pour qui? — Pour vous, si vous 
étiez un peu curieuse. — Curieuse, je le suis 
beaucoup. Voyons... Elle lit... Une entrevue, 
cela ne se peut. — Eu allant a la messe. — 
Maman m'accompagne toujours; mais s'il 
venoii ici, un peu matin ; je me levé la pre- I 
miere; et je suis aucomptoir, avant qu'on soit 
levé. — Il vient : it plait ; un beau jour, a la ' 
brune, la petite disparoit, et l'on me compte 
mes deux mille ecus... Et quoi tu possèdes ce | 
talent la ; et tu manques de pain ? N'as tu pas 
de honte, malheureux.'* Je me rapellois un tas i 
de coquins, qui ne m'allaient pas a la chevills I 
et qui regorgeoient de richesses. 3'etois en J 
surtout de baracan ', et ils etoient couvert» I 
de velours; ils s'appuioïent sur la canne aJ 
pomme d'or et en' bec de corbin; et ilal 

I. Monl£3quïeu (Leilrcs penana, i)i), BulTon (V, )Aa\, I 
I. J. Rousseau (Émil(, IV) ont écrit au préiÉnl «il ireÉaJIil» ■ 
au lieu de • il tressaille ■. Diderot dit encore, dïos wn 
Yoyagt à BourbaïuK : ■ Je me mets ji sa place, et mon cceuf 
en Iressaillit de joie. ■ M. Isambert a imprimé : trasaiUml. ' 

1. Bouracin, (Tourneux.) Grosse iloffe de poil ou de 
laine. On disait autrefois batracan, plus cccforme à t'élymo- 
logïe : harracaam en bas-latin, baracant en ïlalien, barrtgena 
. ponoBais, barracaa ea provençal et barïitiiui ci 
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avoienl l'Arisiote ou le Platon ' au doigt. 
Qu'etoient ce' pourtant? la plus part de misé- 
rables croquenottes; aujourdhuy ce sont des 
espèces de seigneurs. Alors je me seniois du 
courage; l'arae élevée; l'esprit subtil, et 
ible de tout. Mais ces heureuses disposi- 
S apparemment ne duroient pas ; car jus- 
I présent, je n'ai pu faire un certain che- 
. Quoi qu'il en soit, voila le texte de mes 
[-■fréquents soliloques que vous pouvez para- 
[ phraser a votre fantaisie; pourvu que vous 
r en concluiez que je connois le mépris de soi 
rineme, ou ce tourment de la conscience qui 
p-nait de l'inutilité des dons que le Ciel nous 
[ a départis; c'est le plus cruel de tous. Il vau- 
droit presque autant que l'homme ne fut pas né. 

Je l'ecoutois; et a mesure qu'il faisoit la 

scène du proxénète et de la jeune fille qu'il 

seduisoit; l'ame agitée de deux mouvements 

es, je ne scavois si je m'abandonnerois 

ta l'envie de rire, ou au transport.de l'indi- 

l^alion. Je soofrois. Vingt fois un éclat de 

trîre empêcha ma colère d'éclater; vingt fois 

U colère qui s'elevoit au fond de mon cceur 

I se termina par un éclat de rire. J'etois con- 

i fondu de tant de sagacité, et de tant de bas- 

I sesse; d'idées si justes et alternativement si 

fausses; d'une perversité si générale de sen- 

I timents, d'une turpitude si complette,et d'une 

• franchise si peu commune. Il s'aperçut du 

1 . Fierra grivén inonljes en bagues. 

2. Qu'tiait-M pouruni? de mlsérabks croqtie-noies. 
(Tour- 
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[ conflict qui se passoit en moi : Qu'avez-vous ? 

Moi. — Rien. 

Lui. — Vous me paroissez troublé. 

Moi. — Je le suis aussi. 

Lui. — Mais enfin que me conseillez vous? 

Moi, — De changer de propos. Ah, malheu- 
reux, dans quel état d'abjection, vous eles né 
ou tombé ', 

Lui. — J'en conviens. Mais cependant que 
mon état ne vous touche pas trop, Mon projet, 
en m'ouvrant a vous, n etoit point de vous 
affliger. Je me suis fait chez ces gens, quel- 
qu'epargne. Songez que je n'avols besoin de 
rien, mais de rien absolument; et que l'on 
m'aecordoit tant pour mes menus plaisirs'. 

Alors il recommança a se frapper le front, 
avec un de ses poings, a se mordre la lèvre, 
et rouler au platfond ses yeux égarés ; ajou- 
tant, mais c est une affaire faite. J'ai mit 
quelque chose de coté. Le tems s'est écoulé 
et c'est toujours autant d'amassé. 

r. Vous Éia tombée (Tourrreiu.) 

:, Nota de l'idilion Brière : ■ Il y a dani 1e maauKrit 
une lacune, et en doit supposer que les inlerloculeurs sont 
eaués d^i le caFë oii il y avait un clavecin. > 

L'orîgïnil autographe montre qu'il n'y a aucune lacune : 
les interlocuteurs ne sont pas sortis du café, oîi 11 n'y a pas 
de clavecin, et m. Aœelineau a fon juslemenl lemarqué que 
l'air de clavecin e>t mim^, comme tout le reste. 
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Moi. — Vous voulez dire de perdu. 

Lui. — Non, non, d'amassé. On s'enrichit 
a chaque instant. Un jour de moins a vivre, 
ou un ecu de plus; c'est tout un. Le point 
important est d'aller aisément, [librement *, 
agréablement, copieusement^ tous les soirs a 
la garderobe : stercus pretiosum •!] Voila le 
grand résultat de la vie dans tous les états. 
Au dernier moment, tous sont également 
riches ; et Samuel Bernard qui a force de vols, 
de pillages, de banqueroutes laisse vingt sept 
millions en or', et Rameau qui ne laissera 
rien; Rameau a qui la charité fournira la 
serpillière dont on l'enveloppera. Le mort 
n'entend pas sonner les cloches. C'est en vain 
que cent prêtres s'égosillent pour lui : qu'il 
est précédé et suivi d'une longue file de torches 
ardentes ; son ame ne marche pas a coté du 
maitre des cérémonies. Pourir sous du mar- 
bre, pourir * sous de la terre, c'est toujours 
pourir. Avoir autour de son cercueil les enfants 
rouges •, et • les enfants bleus ', ou n'avoir 

1. Librement, aisément, (Tourneux.) 

2. Omis dans Tédition Brière. 

3. Samuel Bernard mourut en 1739, laissant 33 millions. 

4. Ou pourrir (Tourneux.) 

) . Orphelins parisiens élevés à l'hôpital de la rue Porte- 
Foin, établi sous François I»"" (lettres patentes de janvier i J 36)» 
supprimé en 1772, après avoir donné son nom à un quartier 
de Paris (aujourd'hui du 3» arrondissement). Us portaient 
un vêtement complètement rouge. 

6. Ou les enfants bleus (Tourneux.) 

7. Orphelins élevés à Thôpital de la Trinité, rues Greneta 
et Saint-Denis. — Il y avait aux obsèques de Molière 
(21 février 1673) «six Enfants bleus portant six cierges 
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l'personne, qu'est ce que cela fait. El puis vous 
voyez bien ce poignet; il etoit roide comme 
un diable. Ces dix doigts, c'etoient autant de 
bâtons fichés dans un métacarpe de bois; et 
ces tendons, c'etoient de vieilles cordes a 
boyau plus sèches, plus rojdes, plus inflexibles 
que celles qui ont servi a la roue d'un tour- 
neur. Mais je vous les ai tant tourmentées, 
tant brisées, tant rompues. Tu ne veux pas 
aller; et moi, mordleu, je dis que tu iras; et 
cela sera. 

Et tout en disant cela, de la main droite, 
il s'etoit saisi les doigts et le poignet de la 
main gauche; et il les renversoit en dessus, 
en dessous ; l'extrémité des doigts touchoit au 
bras; les jointures en craquoient ; je craignois 
que les os n'en demeurassent disloqués. 

Moi. — Prenez garde, lui dis je ; vous allez 
vous estropier. 

Lui. — Ne craignez rien. Ils y sont faits; 
depuis dix ans, je leur en at bien donné d'une 
autre façon. Malgré qu'ils en eussent, il a bien 
feliu que les bougres s'y accoutumassent, et 
qu'ils apprissent a se placer sur les touches et 
a voltiger sur les cordes. Aussi a présent cela 
va, Oui, cela va. 

En même tems, il se inet dans l'attitude 



d'un joueur de violon ; il fredonne de la voix 
un allegro de Locatelli ' ; son bras droit imite 
le mouvement de l'archet; sa main gauche et 
ses doigts semblent se promener sur la lon- 
gueur du manche ; s'il fait un ton faux ', il 
s'arrête; il remonte ou baisse la corde; il la 
pince de l'ongle, pour s'assurer ou'* elle est 
juste; il reprend !e morceau ou il l'a laissé; 
il bat la mesure du pié; il se demene de la 
leie, des pies, des mains, des bras, du corps. 
Comme vous avez vu quelquefois au concert 
spirituel', Ferrari' ou Chiabran", ou quei- 
qu'aut re virtuose, dans les mêmes convulsions, 
m'offrant l'image du même supplice, et me 
causant a peu près la même peine; car n'est 
ce pas une chose pénible a voir que le lour- 
meni, dans celui qui s'occupe a me peindre 
le plaisir; tirez entre cet homme et moi, un 
rideau qui me le cache, s'il faut qu'il me 
montre un patient appliqué à la question. Au 

t. LocMcIti (Pierre) de Bcrgame (i 69 j- 1764). Le Trïyclin 
de 11 troupe iralienne qui vint i Paris vers le milieu du 
dii-iepiïènie lîècle s'ippelait Domïmquc Loratelli. tl mourut 
me Saint-Honoré, le 16 avril 1671, igedecinquime-huil ans. 

:. Un bux ton, (Taumcui.) 

j. Siellcesljuile; fTournBulc.) 

^. L« Concm s|ririiuel, établi en t7i) par Anne Dankan 
Philidor, *e tensil au cÙtean des Tuileries, dans le Salon 
dei Cenl-Suisses. [1 suppliait en quelque sorte aux spectaeles, 
ta joun de clôture, au temps de Pâques, à la peniecâie, aux 
fètej solennclte, cellei de la Vierge, de la Toussaint, etc. 

|. Ferrari (Dominique) de Plaisance, violoniste, ou son 
frère cadet Loui), violoncelliste, qui se firent entendre, le 
premier en i^n, le second en f]iS. 

6, Chiabran, violonisle piémomais, se fit entendre en 1751 
au Concert spirituel, où se révélaient les virtuoses de U 
musique inslrumcnlale. 
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milieu de ses * agitations et de ses cris, s'il se 
presentoit une tenue, un de ces endroits har- 
monieux ou l'archet se meut lentement sur 
plusieurs cordes a la fois, son visage prenoit 
l'air de l'exstase; sa voix s'âdoucissoit, il 
s'ecoutoit avec ravissement. Il est sur que 
les* accords resonnoient dans ses oreilles et 
dans les miennes. Puis remettant son instru- 
ment, sous son bras gauche, de la même main 
dont il le tenoit, et laissant tomber sa main 
droite, avec son archet, He bien, me disoit il, 
qu'en pensez vous ? 

Moi. — A merveilles. 

Lui. — Cela va, ce me semble; cela 
resonne a peu près, comme les autres. 

Et aussitôt, il s'accroupit, comme un musi- 
cien qui se met au clavecin. 

Je vous demande grâce, pour vous et pour 
moi; lui dis je. 

Lui. — Non, non; puis que je vous tiens, 
vous m'entendrez. Je ne veux point d'un suf- 
frage qu'on m'accorde sans scavoir pourquoi. 
Vous me louerez d'un ton plus assuré, et cela 
me vaudra quelqu' écolier. 

Moi. — Je suis si peu répandu; et vous 
allez vous fatiguer en pure perte. 



1. Ces (Tourneux.) 

2. 5es accords (Tourneux.) 
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Lui. — Je ne me fatigue jamais. 

Comme je vis que je voudrois inutilement 
avoir pitié de mon homme, car la sonate sur 
le violon l'avoit mis tout en eau, je pris le 
parti de le laisser faire. Le voila donc assis au 
clavecin; les jambes fléchies, la tête élevée 
vers le plafond ou Ton eut dit qu'il voyoit une 
partition notée, chantant, préludant, exécu- 
tant une pièce d'Alberti ", ou de Galuppi •, je 
ne scais lequel des deux. Sa voix alloit comme 
le vent, et ses doigts voltigeoient sur les 
touches; tantôt laissant le dessus, pour prendre 
la basse; tantôt quittant la partie d'accompa- 
gnement, pour revenir au dessus. Les passions 
se succedoient sur son visage. On y distinguoit 
la tendresse, la colère, le plaisir, la douleur. 
On sentoit les piano, les forte. Et je suis sur 
qu'un plus habile que moi, auroit reconnu le 
morceau, au mouvement, au caractère, a ses 
mines et a quelques traits de chant qui lui 
echappoient par intervalle. Mais ce qu'il y 
avoit de bizarre; c'est que de tems en tems, 
il tatonnoit; se reprenoit, comme s'il eut 
manqué et se depitoit de n'avoir plus la pièce' 
dans les doigts. 

Enfin, vous voyez, dit-il*, en se redressant 

1. Alberti (Giuseppe-Matteo), auteur de Sonates, né à Bo- 
logne en i68$. 

2. Galuppi, dit // Buranello, compositeur vénitien (1706- 
178J), créateur de l'opéra bouffe. 

3. La mime pièce (Tourneux.) L'édition Brière dit : « la 
même peine » , non-sens relevé par le sagace Asselineau au 
moyen du texte allemand de Goethe : < das stûck » . 

4. Reprit-il, (Tourneux.) 
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et en essuyant * les goûtes de sueur qui des- 
cendoit le long de ses joues, que nous scavons 
aussi placer un triton', une quinte superflue, et 

?[ue 1 enchaînement des dominantes nous est 
amilier. Ces passages enharmoniques dont le 
cher oncle a fait tant de train*', ce n'est pas 
la mer a boire, nous nous en tirons. 

Moi. — Vous vous êtes donné bien de la 
peine, pour me montrer que vous étiez fort 
habile; j'etois homme a vous croire sur votre 
parole. 

Lui. — Fort habile .f^ ho non; pour mon 
métier, je le scais a peu près, et c'est plus 
qu'il ne faut. Car dans ce pais cy est ce qu'on, y 
est obligé de scavoir ce qu on montre.'* / 



Moi. — Pas plus que de scavoir ce qu'on 
apprend. 

Lui. — Cela est juste, morbleu, et très 
juste. La, monsieur le philosophe, la main 
sur la conscience, parlez net. Il y eut un tems 
ou vous n'étiez, pas cossu comme aujour- 
d'hui. 

Moi. — Je ne le suis pas encore trop. 

Lui. — Mais vous n'iriez plus au Luxem- 
bourg, en été, vous vous en souvenez... 

1. Et essuyant (Tourneux.) 

2. Intervalle de trois tons. 

3. Tant de bruit, (Tourneux.) 



'./ 
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Moi. — Laissons cela; oui, je m'en sou- 
viens. 

Lui. — En redingote de pluche grise. 

Moi. — Ourjoui. 

Lui. — Erintée par un des cotés; avec la 
manchette déchirée, et les bas de laine, noirs 
et recousus par derrière avec du fil blanc. 

Moi. — Et oui, oui, tout comme il vous 
plaira. 

Lui. — Que faisiez vous alors dans l'allée 
des Soupirs *? 

Moi. — Une assez triste figure. 

Lui. — Au sortir de la, vous trotiez sur le 
pav.é. 

Moi. — D'accord. 

Lui. — Vous donniez des leçons de mathé- 
matiques*. 

Moi. — Sans en scavoir un mot : n'est ce 
pas la que vous en ' vouliez venir f 

1 . c'était une avenue de platanes, vers remplacement 
actuel de la rue de Fleurus. 

2. Diderot^ arrivant à Paris, donna des leçons de mathé- 
matiques. (V. sa Vie, par madame de Vandeul.) 

3. Que vous vouliez en venir? (Tourneux.) 
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Lui. — Justement. 

Moi. — J'aprenois en montrant aux autres, 
et j'ai fait quelques bons écoliers. 

Lui. — Cela se peut, mais il n'en est pas 
de la musique comme de l'algèbre ou de la 
géométrie. Aujourd'hui que vous êtes un gros 
monsieur... 

Moi. — Pas si gros. 

Lui. — Que vous avez du foin dans vos 
bottes... 

Moi. — Très peu. 

Lui. — Vous donnez des maîtres a votre fille. 

Moi. — Pas encore. C'est sa mère qui se 
mêle de son éducation; car il faut avoir la 
paix chez soi. 

Lui. — La paix chez soi.? morbleu, on ne 
l'a que quand on est le serviteur ou le maître ; 
et c'est le maitre Qu'il faut être. J'ai eu une 
femme. Dieu veuille avoir son ame; mais 
quand il lui arrivoit quelquefois de se rebec- 
quer, je m'elevoissur mes ergots; je deploiois 
mon tonnerre; je disois, comme Dieu, que la 
lumière se fasse et la lumière etoit faite. Aussi 
en quatre années de tems, nous n'avons pas 
eu aix fois un mot, l'un plus haut que l'autre. 
Quel âge a votre enfant r 



\ 
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Moi. — Cela ne fait rien a l'affaire. 

Lui. — Quel âge a votre enfant .f^ 

Moi. — Et que diable, laissons la mon 
enfant et son âge; et revenons aux maitres 
qu'elle aura. 

Lui. — Pardieu, je ne sache rien de si têtu 
qu'un philosophe. En vous suppliant très 
humblement, ne pourrait-on scavoir de mon- 
seigneur le philosophe, quel âge a peu près 
peut avoir mademoiselle sa fille. 

Moi. — Supposez lui huit ans K 

Lui. — Huit ans! il y a quatre ans que 
cela devroit avoir les doigts sur les touches. 

Moi. — Mais peut être ne me souciai je pas 
trop de faire entrer dans le plan de son édu- 
cation, une étude qui occupe si longtems et 
qui sert si peu. 

Lui. — Et que lui aprendrez vous donc, 
s'il vous plait. 

Moi. — A raisonner juste, si je puis; chose 
si peu commune parmi les hommes, et plus 
rare encore parmi les femmes. 



I. Marie-Angélique Diderot, qui devint en 177 
de Vandeul, était née le 2 septembre 17 $ 3 . Ce pass 
donc été écrit vers 176 1. 



, , 2 madame 
pâsisage aurait 
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rLui. — Et laissez la déraisonner, tant 
qu'elle voudra. Pourvu qu'elle soit jolie, 
amusante et coquette. 
Mor. — Puis que la nature a été assez 
ingrate envers elle pour lui donner une orga- 
nisation délicate, avec une ame sensible, et 
l'exposer aux mêmes peines de la vie que si 
elle avoii une organisation forte, et un cœur 
de bronze, je lui apprendrai, si je puis, a les 
supporter avec courage '. 

Lui. — Et laissez la pleurer, souffrir, 
minauder, avoir des nerfs agacés, comme 
les autres; pourvu qu'elle soit jolie, amu- 
sante et coquette. Quoi, point de danse.' 



- Pas plus qu'il n'en faut pour faire 
)ir un maintien décent, se 
bien présenter, et scavoir marcher. 

Lur. — Point de chant } 

Moi. — Pas plus qu'il n'en faut, pour bien 
prononcer. 



] 



I 



Lui. — Point de musique P 

Moi. — S'il y avoit un bon maître d'har- 
monie, je ia lui confierois volontiers, deux 
heures par jour, pendant un ou deux ans; pas 
davantage. 

I . tûivoi chérisa'n sa filk. Voir les pages louchinm ou 
il parle de cette en^t, notamment dini a Corrispondana- 
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Lui. — Et a la place des choses essentielles 
que vous supprimez... 

Moi. — Je mets de la grammaire, de la 
fable, de l'histoire, de la géographie, un peu 
de dessein, et beaucoup de morale. 

Lui. — Combien il me seroit facile de vous 

f)rouver Finutilité de toutes ces connoissances 
a, dans un monde tel que le notre; que dis 
je l'inutilité, peut être le danger. Mais je 
m'en tiendrai pour ce moment a une ques- 
tion : ne lui faudra-t-il pas un ou deux 
maitres ? 

Moi. — Sans doute. 

Lui. — Ah, nous y revoila. Et ces maitres, 
vous espérez qu'ils scauront la grammaire, 
la fable, l'histoire, la géographie, la morale 
dont ils lui donneront des leçons .^^ Chansons, 
mon cher maitre, chansons. S'ils possedoient 
ces choses assez pour les montrer, ils ne les 
montreroient pas. 

Moi. — Et pourquoi.'^ 

Lui. — C'est qu'ils auroient passé leur vie 
a les étudier. Il faut être profond dans l'art 
ou dans la science, pour en bien posséder les 
elemens. Les ouvrages classiques ne peuvent 
être bien faits, que par ceux qui ont olanchi 
souà le hàrnois. C'est le milieu et la fin qui 
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:laircissent les ténèbres du commencement. 
Demandez a votre ami, H. D'Alembert ', le 
coriphée de la science mathématique, s'il 
seroit trop bon pour en faire des éléments. 
Ce n'est qu'après trente a' quarante ans 
d'exercice que mon oncle a entrevu les pre- 
mières lueurs de la théorie musicale. 

Moi. — fou, archifou, m'écriai '\e, com- 
ment se fait-i! que dans ta mauvaise teie, il f^ 
se trouve des idées si justes, pèle mêle, avec i'' 
tant d'extravagances. 

Lut. — Qui diable scait cela? C'est le 
hazard qui vous les jefte, et elles demeurent. 
Tant y a, que, quand on ne scait pas tout, 
on ne scait rien de bien. On ignore ou une 
chose va; d'où une autre vient; ou celle cy et 
celle la veulent être placées; laquelle doit 
passer la première, ou sera mieux la seconde. 
Montre-t-on bien sans la méthode.? Et la 
methodcj d'où nail-elle? Tenez, mon philo- 
sophe', )'ai dans la tête que la physique sera 
toujours une pauvre science ; une gouie d'eau 
prise avec la pointe d'une aiguille dans le 
vaste océan ; un grain deiaché de la chaîne 
des Alpes; et les raisons des phénomènes? en 
Vérité, il vaudroit autant ignorer que de 

^vail rédigé la partie malhémâlîque de l'Encyclopidie, 
il écrivit [e • Discours prèlimlnairE >. En tTit, 
d'Aletnben avait publié des ÈUmaiU de Miuii^ae Ihioriiiuc et 
pratigae mivanl ùs prïncipis il M. Ramam, in-S". 
1, Ou(Tourneux.) 
j, Mon ffcr philosophe, (Toumtut.) 
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scavoir si peu ei si mat ; et c'etoit précisé- 
ment ou j en eiois, lors que je me lis maître 
d'accompagnement et de composition. A quoi 
rcvez vous! 

Moi, — Je rêve que tout ce que vous venei 
de dire, est plus spécieux que solide. Hais 
laissons cela. Vous avez montré, dites vous, 
l'accompagnement et la composition? 



Moi. — Et vous n'en scaviez rien du tout? 

Lui. — Non, ma foi; et c'est pour cela 
qu'il y en avoit de pires que moi : ceux qui 
croyoient scavoir quelque chose. Au moins 
je ne gatois ni le jugement ni les mains des 
enfants. En passant de moi, a un bon maitre, 
comme ils n avoient rien appris, du moins ils 
n'avoient rien a desapprendre; et c'etoit tou- 
jours autant d'argent et de tems épargné. 

Moi. — Comment faisiez vous? 

Lui. — Comme ils font tous. J'arrivois. Je 
me jettois dans une chaise ' : Que le tems est 
mauvais ! que le pavé est fatiguant ! Je 
bavardois quelques nouvelles. Mad"" Le- 
raiere' devoit faire un rôle de vestale dans 
l'opéra nouveau ; mais elle est grosse pour 
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la seconde fois. On ne scait qui la dou- 
blera. Mad"* Arnoud' vient de quitter son 
petit comte'. On dit qu'elle est en negotiation 
avecBertin'. Le petit comte a pourtant 'trouvé 
la porcelaine de M' de Montami". Il y avoil 
au dernier concert des amateurs', une Ita- 
lienne' qui a chanté comme un anee. C'est un 
rare corps que ce Preville'. Il faut le voir 

I. Madeleine-Sophie Arnould, née le [j février 1740, 
avait débuié â l'Opëraen 1718. 

]. 1^ comie de Lauraguais (LMiis-Léon-Félicité, duc de 

nie avec Sopliic Arnoûid (oclolwe 1761}. Il soumit i l'Aca- 
démie des sciences pluneura morceaux de porcelaine de 
son invenlion ()o [uin (764), Les eipérimces faites'sur tes 
échaatillans donnjrreat lieu â un rapport très élogieux. 
(Voir le Mcrcari de juillet e( de septembre.) 

;. Bertm d'AntilIr, trésorier des parties casuelles, quitta 
en effet M"' Hus, quil entretenaii royalement et dont il paya 
les dettes, pour Sophie Arnould, qui le remplaça bienidt par 
le prince d'Hénin. 

4. Cepeadant (Toumenx.) 

t ■ Ardais de Montamy -f en 176; . — Diderot écrivait 1 
Falconei, en Kvrier 17&6 : t je disais â M. de Montamy, 
occupé de la recherche des couicun pour la peinture en 
émail : — Mon ami, vous serez arrêté au milieu de vos tra- 
vaux. — Eh! qu'est-ce que cela me fait? me répondit-il; 
cela ne sera pas perdu. • — En effet, Diderot lui-même 
donna ses soins au Traité ia couleurs pour la peinture ea 
imail cl sur la porcelaine, qui parut en 176;, ïii-12. L'année 
niivante parut YObseryatiort sur le mimoiK Ae M. Cutttard, 
concernant la porcelaine, par le comie de Ijuraguais . 

6. C'est en 1775 que ia Corrapoadanci de Meira parle 
pour la première lOis du Concert d'amalairs. 

7. Le S septembre r77t, la signora Earineila, cantatrice 
italienne, arrivée depuis peu de L.oadres, débute au Concert 
spirituel. 

8. Pierre-L^uïs Dubus ([711 "t" 1799I avait débuté le 
10 septembre 17;; àlaComéiiielrinçaise; il prit sa retraite 
en 1786, et mourut à Beauvais 
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dans le Mercure galtand^; l'endrOii de l'énigme 
est impayable'. Cette pauvre Dumesni' ne 
scait plus ni' ce qu'elle dit ni ce qu'elle fait. 
Allons, mademoiselle; prenez votre livre. 
Tandis que Mademoiselle, qui ne se presse 
pas, cherche son livre qu'elle a égaré : qu'on 
appelle une femmedechambre: qu'on gronde, 
je continue, La Clairon est vraiment incom- 
* prehensible. On parle d'un mariage fort 
saugrenu. C'est celui de Mad"", comment 
l'appeliez vous? une petite créature qu'il' 
entretenoii, a qui [il a fait deux ou trois en- 
fants'], qui avoit été entretenue partant d'au- 
tres. — Allons, Rameau; cela ne se peut, 
vous radotez'. — Je ne radote point. On dit 
même que la chose est faite. Le bruit court 
que De Voltaire est mort. Tant mieux — Et 
pourquoi tant mieux? — C'est qu'il va nous 
donner quelque bonne folie. C'est son usage 
que de mourir une quinzaine auparavant'. 
Que vous dirai je encore ? Je disois quelques 

I. Ou la CornédU sans titri, de Boursault ji68)), rcpriic 
avec succès pour les d^buli de PrilviUe, qui j remplissait 
cinq rfiles dinérenls. 

1. Cette éoigme scatologique, que dit l'abbf Beaugénie â 
la fin de U pièce, est de l'abbt Cotïn. 

j. Dumwnil (Marie-Françoise Marchand) (1714 f iSoj) 
avait débuté en i-j}7; retirée en 1775. 

^. Ne sait plus ce qu'elle dit. (Toumeux.) — ■ La moitié 
du temps, la Dumesnil nr sait ci qu'elle dil. • (Paradoxe sur 






71.) 



(Tou: 



lï.) 



6. Omis par le pudique Brière. 

7. Vous radotez; cela ne se peut. (Toui 

8. Voltaire avait pts»i pour mon <n 
en 1761. 
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* polissonneries, que je rapportoîs des n 
ou i'avois Été; car nous sommes tous, grands .. 
colporteurs. Je faisois le fou. On m'ecoutoji. 
On rioit. On s'ecrioil, il est toujours char- 
mant. Cependant le livre de Mademoiselle 
s'etoit enfin retrouvé sous un fauteuil ou il 
avoit été trainé, mâchonné, déchiré, par un 
jeune doguin ' ou par un petit chat. Eîle se 
mettoit a son clavecin. D'abord elle y faisoit 
du bruit, toute seule. Ensuite, je m'appro- 
chois, après avoir fait a la mère un signe 
d'aprobation. La mère : Cela na va pas mal; 
on n'auroit qu'a vouloir; mais on ne veut 
pas. On aime mieux perdre son temsajaser, 
a chifonner, a courir, a je De scais quoi. Vous 
n'êtes pas sitôt parti que le livre est fermé, 
pour ne le rouvrir qu'a votre retour. Aussi 
vous ne la grondez jamais... Cependant 
comme il falloit faire ({uelque chose, je lui 
prenois les mains que je lui plaçois autre- 
ment. Je me depitois. Je criois soi, sol, sol; 
mademoiselle, c'est un sol. La mère : Made- 
moiselle, est ce que vous n'avez point d'oreil- 
les r* Moi qui ne suis pas au clavecin, et qui 
ne vois pas sur votre livre, je sens qu'il faut 
un sol. Vous donnez une peine infinie a Mon- 
sieur. Je ne conçois passa patience. Vous ne 
retenez rien de ce qu il vous dit. Vous n'avan- 
cez point... Alors je ra.batiois un peu les 
coups, et hochant de la teie", je disois, Par- 

■ 1. Le doguin (pclil dogue) vîciu du dogue d' — ' " 

■ du pcdl danois. (Bulfon.) 

■ 1, Hochant la lèle, (Toiirneui.) 
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donnez moi, madame, pardonnez moi. Cela 
pourroit aller mieux, si mademoiselle vouloit; 
si elle etudioit un peu; mais cela ne va pas 
mal. La mère : A votre place, je la tiendrois 
un an sur la même pièce. — Ho pour cela, 
elle n'en sortira pas qu'elle ne soit au dessus 
de toutes difficultés ; et cela ne sera pas si 
long que madame le croit. — La mère : Mon- 
sieur Rameau, vous la flattez ; vous êtes trop 
bon. Voila de sa leçon la seule chose qu'elle 
retiendra et qu'elle scaura bien me repeter 
dans l'occasion. — L'heure se passoit. Mon 
ecoliere me presentoit le petit cachet, avec la 
grâce du bras et la révérence qu'elle avoit 
apprise du maitre a danser. Je le mettois dans 
ma poche, pendant que la mère disoit : Fort 
bien, mademoiselle. Si Javillier* etoit la, il 
vous aplaudiroit. Je bavardois encore un mo- 
ment par bienséance ; je disparoissois ensuite, 
et voila ce qu'on apelloit alors une leçon d'ac- 
compagnement. 

Moi. — Et aujourdhuy, c'est donc autre 
chose. 

Lui. — Vertudieu, je le crois. J'arrive. Je 
suis grave. Je me hâte d'oter mon manchon. 
J'ouvre le clavecin. J'essaie* les touches. Je 

1 . Javillier, danseur de TOpéra, de l'Académie royale de 
danse, demeurait rue Croix-des-Petits-Champs. — Jacques 
Javillier-Létang, maître à danser du Roi, avait été privilégié 
sur la démission de Jacques Chandelier, le 6 juin 1747. (Arch. 
nat., V» 197, p. 198.) 

2. Var. : J*essuie. 
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suis toujours pressé : si l'on me fait attendre 
un moment, je crie comme si l'on * me voloit 
un ecu. Dans une heure d'id, il Êiut ^ue je 
sois la; dans deux heures, chez madame la 
duchesse une telle. Je suis attendu a diner 
chez une belle marquise ; et au sortir ie !a^ 
c'est un concert chez W le baron ie 3aca'. 
rue neuve des Petits Champs. 

Moi. — Et cependant vous aeces 3aeaàii 
nulle partr 

Lui. — Il est Trai, 

Moi. — Et potirquoî ^sapcj^ lanTBSL 2s 
petites viles ruses la. 

Lui. — Mies! et pccraïUL ri *îfi£ jwir. 
Elles sont d'csaçe âÀxi juol ^:£. >( i;e ? •- 
vilis point en faisr^ rsocsie imr tt sgï2^. 
Ce n est pas boî wxi iei «l jr *q r« a :'. -r t 
serois bizarre et liavarnc: fie -vt ^»l - tr - 
conformer. Vraîsex:. e «sic ne; csi^ ^ «-^^l 
allez apiiijaer a ceiia rsraizEi îtikt-vc *r^-- 
raux de je ne «aâs rielit iir:r«ut vr .i. i« 
tous a la boocàft. ^ sr iomc t '^^ '>: Sf*.*^ 
tique, il se troc-«»n 3ik îx ou. ^a- 



i.cooiaes» 

araît son taûia a ja »bc» «i '^ri.^i^i. C-^ar «- -i^.aHb. 

àdoubie C9&Êbk . « >ïr a. ^Kat'Obdtft^f^; 
Tîok» come «^ne 
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noir, et que ce qui est noir sera blanc. Mais, 
monsieur le philosophe, il y a une conscience 
générale, comme il y a une grammaire géné- 
rale; et puis' des exceptions dans chaque 
langue que vous appeliez, je crois, vous 
autres scavants, des... aidez moi donc... 
des... 

Moi. — Idiotismes. 

Lui. — Tout juste. He bien, chaque état a 
ses exceptions a la conscience générale aux 
quelles je donnerois volontiers le nom d'idio- 
tismes de métier. 

Moi. — J'eniens. Fontenelle parle bien, 
écrit bien, quoique son stile fourmille d'idJo- 
tismes francois. 

Lui. — Et le souverain, le ministre, le 
financier, le magistrat, le militaire, l'homme 
de lettres, l'avocat, le procureur, le commer- 
çant, le banquier, l'artisan, le maitre a chan- 
ter, le maitre a danser, sont de fort honnêtes 
gens, quoique leur conduite s'ecarie en plu- 
sieurs points de la conscience générale, et-soit 
remplie d'idiotismes moraux. Plus l'institu- 
tion des choses est ancienne, plus il y a d'idio- 
tismes; plus les tems sont malheureux, plus les 
idiotismes se multiplient. Tant vaut l'homme, 
tant vaut le métier; et réciproquement, a la 
fin, tant vaut le métier, tant vaut l'homme. 
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Moi. — Ce que je ci 
cet entortillage, c'est qu'il y 
honnêtement exercés, ou peu d honnêtes gens 
I dans leurs métiers. 

Lui. — Bon, il n'y en a point; mais en 
revanche, il y a peu de fripons hors de leur 
boutique; et tout iroit assez bien, sans un 
certain nombre de gens qu'on appelle assidus, 
exacts, remplissant rigoureusement leurs de- 
voirs, stricts", ou ce qui revient au même 
toujours dans leurs boutiques', ei faisant leur 
métier depuis le malin jusqu'au soir, et ne 
^sant que cela. Aussi sont-ils les seuls qui 
deviennent opulents et qui soient estimés. 

Moi. — A force d'idiotismes. 

Lui. — C'est cela. Je vois que vous m'avez 
compris. Or donc un idiotisme de presque 
tous les états, car il y en a de communs a 
tous les pais, a tous les tems, comme il y a 
des sottises communes; un idiotisme commun 
est de se procurer le plus de pratiques que 
l'on p'eut; une sottise commune est de croire 
que le plus habile est celui qui en a le plus. 
Voila aeux exceptions a la conscience géné- 
rale auxquelles il faut se plier. C'est' une 
espèce de crédit. Ce n'est rien en soi; mais 

I. Lniri devoirs siricts, (Tourneiu.) 

1. Leur boutique, (Tounieui.) 

;. C'esi donc une espèce de crtdii. (Tourneux I i 
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cela vaut par l'opinion. On a dit que bonne 
renommée valait mieux que ceinture dorée. Ce- 
pendant qui a bonne renommée n*a pas 
ceinture dorée; et je vois qu'aujourdhui qui 
a* ceinture dorée ne manque gueres de re- 
nommée. Il faut, autant qu'il est possible, 
avoir le renom et la ceinture. Et c est mon 
objet, lorsque je me fais valoir par ce que 
vous qualifiez d'adresses viles, d'indignes 
petites ruses. Je donne ma leçon, et je la 
donne bien; voila la règle générale. Je fais 
croire que j'en ai plus a donner que la jour- 
née n'a d'heures, voila l'idiotisme. 

Moi. — Et la leçon, voys la donnez bien. 

Lui. — Oui, pas mal, passablement. La 
basse fondamentale ' du cher oncle a bien 
simplifié tout cela. Autrefois je volois l'argent 
de mon écolier; oui, je le volois; cela est sur. 
Aujourdhuy, je le gagne, du moins comme les 
autres. 

Moi. — Et le voliez vous, sans remors? 

Lui. — Ho, sans remords. On dit que si 
un voleur vole l'autre, le diable s'en rit. Les 
parents regorgeoient d'une fortune acquise, 
Dieu scait comment; c'etoient des gens de 



1 . Et je vois aujourd'hui que qui a ceinture... (Tourneux.) 

2. C*est la principale découverte de Rameau. V. Diction- 
naire de musique de J. J. Rousseau, v* Basse fondamentale. 
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cour, des financiers, de gros commerçants, des 
banquiers, des gens d'affaires. Je les aidois a 
restituer, moi, et une foule d'autres qu'ils ' 
emploioieni comme moi. Dans la nature, 
toutes les espèces se dévorent ; toutes les con- 
ditions se dévorent dans la société. Nous fai- 
sons justice les uns des autres, Sans que la loi 
s'en mêle. La Deschamps', autrefois; aujour- 
dhuy la Guimar' vange le princedu financier ; 
et c'est la marchande de mode', le bijoutier, le 
tapissier, la lingere, l'escroc, la femme de 
chambre, le cuisinier, le bourlier *, qui van- 
gent le financier de la Deschamps. Au milieu de 
tout cela, il n'y a que l'imbecille ou l'oisif qui 
soit lésé, sans avoir vexé personne ; et c'est fort 
bien fait. D'où vous voyez que ces exceptions 
a la conscience générale, ou ces idiotismes 
moraux dont on fait tant de bruit, sous la 



1 



bircciée pat « 
mobilier. Sur cette vente, qui fui un événement parisien, il 
faut lire le Joariuil de Barbiir, V. aussi le Colport/ur, p. 97. 
— Celte courtisane se vantail, i trente ans, d'avoir àiji dis- 
sipé deux millions, 

1, Marie-Madeleine Guimard, première danseuse des bal- 
lets de la Comédie française (17(9-1761), puis de i'Opéfa 
(1763-1789), née en 1745, morle en rSi6. — ■ D'ci je 
connais nuidemoiieUe Guimard! Mail de tout lemps, il y a 
eu cent moyens, et, à mon jge, il y a cent raisons de cou- 
nailre /a Gaimard. On trouve dans ces 611ei-lâ je ne sais com- 
bien de ressources essentielles qu't>n ne peut espih^r dans une 
honnête femme, sans compter celle d'Hre avec elles comme 

ieamiieltf Valland, u novembre 1768.) 
]. De modes, (Toumeux.) 
\. Le bourrelier, ("" ' 
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dénomination de Tours du bâton », ne sont rien ; 
et qu'a tout % il n'y a que le coup d'oeil qu'il 
faut avoir juste. 

Moi. — J'admire le votre. 

Lui. — Et puis la misère. La voix de la 
conscience et de l'honneur, est bien foible, 
lorsque les boyaux crient. Suffit que si je 
deviens jamais riche, il faudra bien que je res- 
titue, et que je suis bien résolu a restituer de 
toutes les manières possibles, par la table, par 
le jeu, par le vin, par les femmes. 

Moi. — Mais j'ai peur que vous ne deveniez 
jamais riche. 

Lui. — Moi, j'en ai le soupçon. 

Moi. — Mais s'il en arrivoit autrement, que 
feriez -vous f 

Lui. — Je ferois comme tous les gueux revê- 
tus; je serois le plus insolent maroufle qu'on 
eut encore vu. C'est alors que je me rapelle- 
rois tout ce qu'ils m'ont fait souffrir ; et je leur 
rendrois bien les avanies ' qu'ils m'ont faites. 
J'aime a commander, et je commanderai. 



1 . « Sans compter une infinité de petits gains malhonnêtes 
connus dans tous les métiers sous le nom de tour du bâton. » 
(Lettre au général Betzky, néç.) — Cf. Esope à la cour, 
acte IV, scène du financier GnfFet. 

2. A tout prendre, (Toumeux.) 

3. Avances (Brière.) 
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J'aime qu'on me loue et l'on me louera '.J'aurai 
3 mes gages toute la troupe vilmorienne ', eî 
je leur dirai, comme on me Ta dit, Allons, 
faquins, qu'on m'amuse, et l'on m'amusera; 

au'on me déchire les honnêtes gens, et on les 
echirera, si l'on' en trouve encore; et puis 
nous aurons des filles; nous nous tutoyerons, 
quand nous serons yvres ; nous nous enyvre- 
rons; nous ferons des Contes; nous aurons 
toutes sortes de travers et de vices. Cela sera 
délicieux. Nous prouverons que De Voltaire 
est sans génie; que Buffon toujours guindé sur 
des echasses ', n'est qu'un declamateur am- 
poulé; que Montesquieu ' n'est qu'un bel 
esprit; nous reléguerons D'Alembert dans ses 
mathématiques; nous en donnerons sur dos et 
ventre à tous ces petits Gâtons, comme vous, 
qui nous méprisent par en^ie ; dont la modestie 
est le manteau de l'orgueil *, et dont la sobriété 
est la loi du besoin. Et de la musique^ C'est 
alors que nous en ferons. 

Moi. — Au digne emploi que vous feriez de 
la richesse, je vois combien c'est grand dom- 
mage que vous soiez gueux. Vous vivriez la 

1. Et on mf louera. (Tourneun.) 
I. villemorienDe, (Tourroux.JC'cst-â-dire l'entourage, les 
pin3itet.du lïnander ViUemorïea, gendre de Bourel. 






I.} 



ifhaaes, {Tt 

; L Montesquieu ilait mort en 171 

6. Le mabaiea de l'orgueil, (Tour 
pour la première fcôs celM belle définition de Diderot, 
prochcr du mot de Molitre dans Don Jtian 
bouclier du mmltuu de la rf liKÎon. ■ 
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d'une manière bien honorable pour l'espèce 
humaine, bien utile a vos concitoyens; bien 
glorieuse pour vous. 

Lui. — Mais je crois que vous vous moquez 
de moi; monsieur le philosophe, vous ne scavez 
pas a qui vous vous jouez ; vous ne vous doutez 

fias que dans ce moment je représente la partie 
a plus importante de la ville et de la cour. Nos 
opulents dans tous les états ou se sont dit a 
eux mêmes ou ne se sont pas dit les mêmes 
choses que je vous ai confiées ; mais le fait est 
que la vie que je menerois a leur place est 
exactement la leur. Voila ou vous en êtes, 
vous autres. Vous croyez que le même bon- 
heur est fait pour tous. Quelle étrange vision ! 
Le votre suppose un certain tour d'esprit 
romanesque que nous n'avons pas; une ame 
singulière, un goût particulier. Vous décorez 
cette bizarerie du nom de vertu ; vous l'appel- 
iez philosophie. Mais la vertu, !a philosophie 
soni-elles laites pour tout le monde .'' En a qui 
peut. En conserve qui peut. Imaginez l'univers 
sage et philosophe; convenez qu'il seroit dia- 
blement triste. Tenez, vive la philosophie; 
vive la sagesse de Salomon ' : Boire de bon 
vin ', se gorger de mets délicats; [se rouler 
sur '] de jolies femmes; se reposer dans des 

1. • Vcnel boil, il mange, il dorti il est profond dani h 
pratique de la morale de Salomon, la seuIc qui lui paraisse 
sens^ pour des £tra dcutînéi i n'Jtrc un jour qu'une pincée 
de poussière. • (ïriderDl, Vvy/igi à Baurbonnl.) 

2, De bons vins, (Tourn'—- ' 
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lits bien mollets. Excepté cela, le reste n'est 
que vanité K 

Moi. — Quoi, défendre sa patrie.? 

Lui. — Vanité. Il n'y a phis de patrie. Je 
ne vois d'un pôle a l'autre que des tyrans et 
des esclaves. 

Moi. — Servir ses amis.? 

Lui. — Vanité. Est ce qu'on a des amis.? 
Quand on en auroit, faudroit-il en faire des 
ingrats? Regardez y bien, et vous verrez que 
c'est presque toujours la ce qu'on recueille 
des services rendus. La reconnoissance est un 
fardeau; et tout fardeau est fait pour être 
secoué. 

Moi. — Avoir un état dans la société et en 
remplir les devoirs.? 

Lui. — Vanité. Qu'importe qu'on ait un 
état, ou non; pourvu qu'on soit riche; puis- 
qu'on ne prend un état que pour le devenir. 
Remplir ses devoirs, a quoi cela mene-t-il.? A 
la jalousie, au trouble, a la persécution. Est 



I. « Vanitas vanitatum et omnia vanitas. » (Ecclésiaste, 
ch. I, verset 2.) 

< C'est une chose bonne et agréable à Thomme, de manger 
et de boire. » (Id.y ch. v, verset 18.) 

< Va, mange ton pain avec joie et bois gaiement ton vin, 
car Dieu a déjà tes œuvres pour agréables. » (Id., ch. ix, 
verset 7.) 
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ce ainsi qu'on s'avance? Faire sa cour, mor- 
bleu ; faire sa cour * ; voir les grands; étudier 
leurs goûts ; se prêter a leurs fantaisies ; servir 
leurs vices ; aprouver leurs injustices. Voila 
le secret. 

Moi. — Veiller a l'éducation de ses enfants? 

Lui. ■— Vanité. C'est l'affaire d'un précep- 
teur*. 

Moi. — Mais si ce précepteur, pénétré de 
vos principes, néglige ses devoirs ; qui est ce 
qui en sera châtié? 

Lui. — Ma foi, ce* ne sera pas moi; mais 

Î>eut être un jour, le mari de ma fille, ou la 
èmme de mon fils. 

Moi. — Mais si l'un et l'autre se précipitent 
dans la débauche et les vices? 

Lui. — Cela est de leur état. 

Moi. — S'ils se deshonorent? 

Lui. — Quoi qu'on fasse, on ne peut se 
deshonorer, quand on est riche. 

Moi. — S'ils se ruinent ? 

1 . L'édition Tourneux supprime cette répétition. 

2. Diderot avait été, trois mois, précepteur chez un finan- 
cier, M. Randon. 

3. Ç^ ne sera pas moi ; (Tourneux.) 
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Lui. — Tani pis pour eux. 

Moi. ^ Je vois que, si vous vous dispen- 
'&z ' de veiller a la conduite de votre femme, 
le vOs enfants, de vos domestiques, vous 
I pouriez aisément négliger vos affaires. 

,ui. — Pardonnez moi ; il est quelquefois 
l difficile de trouver de l'argent; et il est pru- 
I dent de s'y prendre de ioiTi. 

lŒ. — Vous donnerez peu de soin à votre 
, femme. 

Lui. — Aucun, s"l1 vous plait. Le meilleur 
procédé, je crois, qu'on puisse avoir avec sa 
chère moitié *, c'est de faire ce qui lui con- 
vient. A votre avis, la société ne seroit-elle 
pas fort amusante, si chacun y etoit à sa 
chose? 

(loi. — Pourquoi pas? La soirée n'est 
) jamais plus belle pour moi que quand je suis 
content de ma matinée. 

Lui. — Et pour moi aussi. 

MO!. — Ce qui rend les gens du monde si 
délicats sur leurs amusements, c'est leur pro- 
fonde oisiveté. 
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Lui. — Ne croyez pas cela. Ils s'agitent 
beaucoup. 

Moi. — Comme ils ne se lassent jamais, ils 
ne se délassent jamais. 

.Lui. — Ne croyez pas cela. Ils sont sans 
cesse excédés. 

Moi. — Le plaisir est toujours une affaire 
pour eux, et jamais un besoin. 

Lui, — Tant mieux, le besoin est toujours 
une peine. 

Moi. — Ils usent tout. Leur ame s'hebete. 
L'ennui s'en empare. Celui qui leur oteroit 
la vie, au milieu de leur abondance acca- 
blante, les serviroit. C'est qu'ils ne connois- 
sent du bonheur que la partie qui s'emousse 
le plus vite. Je ne méprise pas les plaisirs des 
sens. J'ai un palais aussi, et il est flatté d'un 
met délicat, ou d'un vin délicieux. J'ai un 
cœur et des yeux;' et j'aime a voir une jolie 
femme. J'aime a sentir sous ma main [la fer- 
meté et la rondeur de sa gorge ; a presser ses 
lèvres des miennes *] ; a puiser la volupté dans 
ses regards, [et a en expirer* entre ses bras^l. 
Quelquefois avec mes amis, une partie de 
débauche, même un peu tumultueuse, ne me 



1 . Supprimé par Brière. 

2. Et à expirer entre ses bras. (Tourneux.) 
) . Supprimé par Brière. 
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pépiait pas. Mais je ne vous le dissimulerai 
pas, il m'est infiniment plus doux encor 
d'avoir secouru le malheureux, d'avoir ter- 
miné une affaire épineuse, donné un conseil 
salutaire; fait une lecture agréable; une pro- 
menade avec un homme ou une femme chère 
a mon cœur; passé quelques heures instruc- 
tives avec mes enfants, écrit une bonne page, 
rempli les devoirs de mon eiat ; dit a celle 
que j'aime quelques choses tendres et douces 
qui amènent ses bras autour de mon col ', Je 
connois telle action que je voudrois avoir faite 
pour tout ce que je possède. C'est un sublime 
ouvrage que Mahomet; j'aimerois mieux avoir . 
rehabilité la mémoire des Calas'. Un homme* 
de ma connoissance ' s'etoii réfugié a Cartha- 
gene. C'etoit un cadet de famille, dans un 
pais ou la coutume transfère tout le bien aux 
aines. La i! apprend que son aine , enfant 
gâté, après avoir dépouillé son père et sa 
mere.tropfaciles, de tout ce qu'ils possedoient, 
les avoit expulsés de leur château, et que les 
bons vieillards languis soi eut indigens, dans 
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s 1762, Jean Calas, négocîanT de Toulouse, 



nccusé par le faitaliim« à'i\ , , 

■ Mir la roue en protestant de son innocence. Sa veuve, retin 
1 Cniive, trouva un protecteur dans Vollaïre, qui ne ccs< 
(te donner tow l'éclat possible à cette ai&ire, par sa di 
marches et par ses écrits. Voir surroulson Traiti sur la to! 
rmcc, à l'occasion de la mort de Jean Calas (176)). 
j. Une personne (Brière et Toumeuï.) 
4, M. Hoop, vieil Ecossais que lïderol avait renconi 
âici le baron d'Holbach. (Letire i mademoiselle VoIIand, c 
tj octobre 1760,) 
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une petite ville de la province. Que fait alors 
ce cadet qui^ traité durement par ses parents, 
etoit allé tenter la fortune au loin; il leur 
envoyé des secours; il se hâte d'arranger ses 
affaires. Il revient opulent. Il ramené son père 
et sa mère dans leur domicile. Il marie ses 
sœurs. Ah, mon cher Rameau; cet homme 
regardoit cet intervalle, comme le plus heu- 
reux de sa vie. C'est les larmes aux yeux 
qu'il m'en parloit; et moi, je sens, en vous 
faisant ce récit, mon cœur se troubler de 
joye, et le plaisir me couper la parole. 

Lui. — Vous êtes des êtres bien singuliers ! 

Moi. — Vous êtes des êtres bien a plaindre, 
si vous n'imaginez pas qu'on s'est élevé au 
dessus du sort, et qu'il est impossible d'être 
malheureux, a l'abri de deux belles actions, 
telles que celle cy*. 

Lui. — Voila une espèce de félicité avec 
laquelle j'aurai • de la peine a me familia- 
riser, car on la rencontre rarement. Mais a 
votre compte, il faudroit donc être d'honnêtes 
gens.f* 

Moi. — Pour être heureux.? Assurément. 

Lui. — Cependant, je vois une infinité 
d'honnêtes gens qui ne sont pas heureux; et 



1. Telles que celles-ci. (Tourneux.) 

2. J'aurais (Toumeux.) 



une infinité de gens qui sont heureux sans 



Moi. — Il vous semble. 

Lui. — Et n'est ce pas pour avoir eu du 
sens commun et de la franchise un moment, 
que je ne scais ou aller souper ce soir.' 

Moi. — Hé non ', c'est pour n'en avoir pas 
toujours eu. C'est pour n'avoir pas senti de 
bonne heure qu'il falloit d'abord se faire une 
ressource indépendante de la servitude. 

Lut. — Indépendante ou non, celle que je 
e suis faite est au moins la plus aisée. 

Mor. — El la moins sure, et la moins hon- 



Lut. — Mais la plus conforme a mon carac- 
lere de fainéant, de sot, de vaurien. 

Moi. — D'accord. 

LuL. — Et [que], puisque' je puis faire mon 
ibonheur par des vices qui me sont naturels, 
que j'ai acquis sans travail, que je conserve 
sans effort, qui quadrent avec les mœurs de 
■na nation ; qui sont du goût de ceux qui me 
protègent, et plus analogues a leurs petits 
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besoins particuliers que des vertus qui les 
generoient, en les accusant depuis le matin 
jusqu'au soir; il seroit bien singulier que 
j'allasse me tourmenter comme une ame 
damnée, pour me bistourner * et me faire autre 
que je ne suis; pour me donner un caractère 
étranger au mien ; des qualités très estimables, 
j'y consens, pour ne pas disputer ; mais qui 
me couteroient beaucoup a acquérir, a prati- 
quer, ne me meneroient a rien, peut être a 
pis que rien, par la satyre continuelle des 
riches auprès des quels les gueux comme moi 
ont a chercher leur vie. On loue la vertu; 

r mais on la hait; mais on la fuit; mais elle 
gelé de froid; et dans -ce monde, il faut 
avoir les pies chauds. Et puis cela me donne- 
roit de l'humeur, infailliblement; car pour- 
quoi voyons nous si fréquemment les dévots 

, si durs, si fâcheux, si insociables ? C'est qu'ils 
se sont imposés une tâche qui ne leur est pas 
naturelle. Ils souffrent, et quand on souflfre, 
on fait souffrir les autres. Ce n'est pas la mon 
compte, ni celui de mes protecteurs; il faut 
que je sois gai, souple, plaisant, bouffon, 
drôle. La vertu se fait respecter; et le respect 
est incommode. La vertu se fait admirer, et 
l'admiration n'est pas amusante. J'ai a faire ' 
a des gens qui s'ennuyent et il faut que je les 
fasse rire. Or c'est le ridicule et la folie qui 
font rire, il faut donc que je sois ridicule et 
fou; et quand la nature ne m'auroit pas fait 

1. Courber de manière à déformer; châtrer. 

2. J*ai affaire à (Tourneux.) 
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lei, le plus court seroit de le paroitre. Heu- 
reusement, je n'ai pas besoin d'être hippo- 
crite; il y en a déjà tant de toutes les cou- 
leurs, sans compter ceux qui le sont avec eux 
mêmes. Ce chevalier de la Morliere ' qui 
retape son chapeau sur son oreille, qui porte 
la tête au vent, qui vous regarde le passant 
par dessus l'épaule, qui fait battre une longue 
epée sur sa cuisse, qui a l'insulte toute prête 
pour celui qui n'en porte point, et qui semble 
adresser un défi a tout venant, que fait-il? 
Tout ce qu'il peut pour se persuader qu'il est 
un homme de cœur; mais il est lâche. Offrez 
lui une croquignole' sur le bout du nez, et il 
la recevra en douceur. Voulez vous lui faire 
baisser le ton, élevez le. Montrez lui votre 
canne, ou appliquez votre pie entre ses fesses; 
tout étonné de se trouver un lâche, il vous 
demandera qui est-ce qui vous l'a appris ? 
d'où vous le scavez? Lui même l'ignoroit le 
précèdent; une longue et habituelle 

Charlcs-Jacques-Louis- Auguste Rochelle de La Morliere 
(170] ■{■ 178!), auieur d'Angala, un des pi lien du caK Pro- 

" du parterre de la Comédie, cù il se faisait redouler 

chef de cabaie, availété mousquelaire. Mais pins au- 
que brave, il était décrié pour son immoralité et sej 
escroqueries. Sa comédie le Crioli, un acte qui n'«ut qu'une 
rcpréûntation i la Comédie fran;aise {11 août i7k!)> l'a 
pas été imprimée. Ses autres ouvrages sont des plus moliocres. 
La seule idée heureuse qu'ait eue La Morlière w, de lootinuïr 
l'Histoire du Tkidtre-Franfois des Iréres Parfaict, qui s'ar- 
rtteâ 1711; mais il se garda bien delà mettre i exécution. 
- Chiquenaude. — Ci. Malade imaginaire, [«'intermède; 
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singerie de bravoure lui en avoit imposé. Il 
avoit tant fait les mines, qu'il se croyoit la 
chose. Et cette femme qui se mortifie, qui 
visite les prisons, qui assiste a tous les assem- 
blées de charité, qui marche les yeux baissés, 
qui n'oseroit regarder un homme en face, sans 
cesse en garde contre la séduction de ses 
sens; tout cela empeche-t-ii que son cœur ne 
brûle, que des soupirs ne lui échappent ; que 
son tempérament ne s'allume; que les désirs 
ne l'obsèdent, et que son imagination ne lui 
retrace la nuit [et le jour \ les scènes du Por- 
y tier (des Chartreux*), \ts Postures de PAretin »?*] 

1 . L*édition Tourneux omet : « et le jour. » 

2. Ouvrage obscène qui parut vers 1744 sous le titre 
â^ Histoire de dom B*** (ougre), portier des Chartreux, écrite 
par lui-mime. Rome, chez Philotanus, s. d., in-12 de 
^18 pages. Attribué à l'avocat J. Ch. Gervaise de Latouche, 
il fut réimprimé à Francfort, chez j. j. Trotener, imp. libr. 
aux Cigognes, 1748, 2 parties in-S" de 288 pages, avec 
2 1 figures libres, gravées sur cuivre, et attribuées au comte 
de Caylus. — Deux contrefaçons de 1772 et 1776, 2 vol. 
in-80, portent le titre à' Histoire de Gouberdom. — Le Portier 
des Chartreux, réimprimé à Rome en 1781, 2 vol. in-80, 
reparut à Londres en 1788, avec ce sous-titre : Mémoires de 
Saturnin, 2 vol. in-i8. Citons encore les éditions de Liège, 
chez Bassompierre ; de Versailles, 1790, 2 vol. in-i8, et la 
réimpression moderne de 1867, Amsterdam (Bruxelles), 2 vol 
in-12. — « Ouvrage immonde, déclare M. Francisque Sarcey, 
fait pour émouvoir la lubricité de la canaille, plus bête et 
plus idiot encore qu'il n'est malfaisant. Les images qui d'or- 
dinaire accompagnent le texte sont plus laides encore qu'abo- 
minables, et elles offensent la morale moins que le goût. » 

Dès 1745 parut à la Haye un pendant intitulé : Histoire 
de la tourière des Carmélites, attribuée à A. G. Meusnier de 
Querion. 

3. Illustrées par Augustin Carrache. 

4. Supprimé par Bnère. 
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Alors que devient-elle? tju'en pense sa femme 
de chambre, lors qu'elle se levé en chemise, et 
qu'elle vole au secours de sa maîtresse qui se 
meurt? Justine, allez vous recoucher. Ce n'est 
pas vous que votre maitresse apelle dans son 
délire. Et l'ami Rameau, s'il se metloit un 
jour a marquer du mépris pour la fortune, 
les femmes, la bonne chère, 1 oisiveté, à cato- 
niser, que seroit-il ? un hippocrite. Il faut que 
Rameau soit ce qu'il est : un brigand heureux 
avec des brigands opulents; et non un fanfa- 
ron de vertu, ou même un homme vertueux, 
rongeant sa croûte' de pain, seul, ou a coté 
des gueux. Et pour le trancher net, je ne 
m'accommode point de votre félicité, ni du 
bonheur de quelques visionaires, comme 
vous. 

Moi. — Je vois, mon cher, que vous igno- 
rez ce que c'est, et que vous n'êtes pas même 
fait pour l'aprendre. 

Lui. — Tant mieux, mordieu ! tant mieux. 
Cela me feroil crever de faim, d'ennui, et de 
remords peut être. 

Moi, — D'après cela, le seul conseil que 
j'aie a vous donner, c'est de rentrer bien vile 
dans la maison d'où vous (vous) êtes impru- 
demment fait chasser. 

Lui. — Et de faire ce que vous ne desa- 

1 , Mangeanl is. craûle (Tourneu»,) 
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prouvez pas au simple, et ce qui me répugne 
un peu au figuré ' ? 

[Moi. — C'est mon avis. 

Lui. — Indépendamment de cette méta- 
phore qui me deplait dans ce moment, et qui 
ne me déplaira pas dans un autre'.] 

Moi. — Quelle singularité! 

Lui. — Il n'y a rien de singulier a cela. Je 
veux bien être abject, mais je veux que ce soit 
sans contrainte. Je veux bien descendre de ma 
dignité... Vous riez? 

Moi. — Oui, votre dignité me fait rire. 

Lui. — Chacun a la sienne; je veux bien 
oublier la mienne, mais a ma discrétion, et 
non a Tordre d'autrui. Faut il au'on puisse 
me dire : rampe, et que je sois obligé de ram- 
per.? C'est l'allure du ver; c'est mon allure •: 
nous la suivons l'un et l'autre, quand on nous 
laisse aller; mais nous nous redressons, quand 
on nous marche sur la queue. On m'a marché 
sur la queue, et je me redresserai. Et puis 
vous n'avez pas d'idée de la pétaudière* aont 



1. Voir plus haut, p. 32. 

2. Omis dans toutes les éditions, de Brière à Tour- 
neux. 

3. C'est \a mienne. (Tourneux.) 

4. Assemblée confuse et désordonnée, comme la cour du 
roi Pétaud, où tout le monde est le maître. 
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il s'agit. Imaginez un raelancûLque et maus- 
sade personnage, dévoré de vapeurs, enveloppé 
dans deux ou Irois tours de robe de chambre '; 
qui se deplait a lui même, a qui tout deplait; 
qu'on fait a peine sourire, en se disloquant le 
corps et l'esprii, en cent manières diverses; 
qui considère froidement les grimaces plai- 
santes de mon visage, et celles de mon juge- 
ment qui sont plus plaisantes encore; car 
entre nous, ce père Noël ', ce vilain bénédic- 
tin si renommé pour les grimaces; malgré ses 
succès a la Cour, n'est, sans me vanter ni lui 
non plus, a comparaison ' de moi, qu'un poli- 
chinelle de bois. J'ai beau me tourmenter pour 
atteindre au sublime des Petites-Maisons; rien 
n'y fait. Rira-t-il? ne rira-t-il pas? Voila ce 
que je suis forcé de me dire au milieu de mes 
contorsions; et vous pouvez, juger combien 
cette incertitude nuit au talent. Mon hypo- 
condre, la teie renfoncée dans un bonnet de 
nui.t qui lui couvre les yeux, a l'air d'une 
pagode'immobilealaquelle on auroii attaché 
un fil au menton, d'où il descendroit jusque 
sous son fauteuil. On attend que le fil se tire; 
et il ne se tire point; ou s'il arrive que la 
mâchoire s'entrouvre, c'est pour ' articuler un 
mot désolant, un mot qui vous aprend que 



-.(TOI, 



de Reims, qui panil â CompL&gne, devant la 
(V. les Uimoires de Luyna, t. XI.) 
; . En f omparaison (Taurneui. ) 
4, Voir la note de la page nj. 
! , C'est pour vous articuler (Tourneax.) 



le Dom Noël, Bénédictin 
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vous n'avez point été aperçu, et que toutes 
vos singeries sont perdues; ce mot est la 
réponse a une question que vous lui aurez 
faite il y a quatre jours; ce mot dit, le res- 
sort mastoide se détend, et la mâchoire se 
referme... 

Puis il se mit a contrefaire son homme; il 
s'étoit placé dans une chaise, la tête fixe, le 
chapeau jusque sur ses* paupières, les yeux 
a demi-clos, les bras pendants, remuant sa 
mâchoire, comme un automate, et disant : 

« Oui, vous avez raison, mademoiselle. Il 
faut mettre de la finesse la. » C'est que cela 
décide; que cela décide toujours, et sans 
appel; le soir, le matin, a la toilette, a diner, 
au caffé; au jeu, au théâtre, a souper, au lit, 
et Dieu me le pardonne, je crois entre les 
bras de sa maitresse. Je ne suis pas a portée 
d'entendre ces dernières décisions cy; mais je 
suis diablement las des autres. Triste, obscur, 
et tranché, comme le destin; tel est notre 
patron. 

Vis à vis, c'est une bégueule qui joue 
l'importance; a qui Ton se résoudroit a dire 
qu'elle est jolie, parce qu'elle l'est encore; 
quoiqu'elle ait sur le visage quelques galles, 
par ci par la, et qu'elle courre après le 
volume de madame Bouvillon*. J'aime les 

1 . Sur les paupières, (Tourneux.) 

2. Personnage du Roman comique de Scarron. C'est une 
bourgeoise de Laval qui lutine le comédien Destin, peu tenté 
de ses volumineux appas (ch. viii et x de la deuxième par 
tie) : « Madame Bouvillon etoit une des plus grosses femmes 
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I chairs, quand elles sont belles; mais aussi 
I trop est trop ; et le mouvement est si essentiel 
a la matière! Item, elle est plus méchante, 
plus tiere et plus bete qu'une oye. Item, elle 
veut avoir de l'esprit. Item, il faut lui per- 
suader qu'on lui en croit comme a personne. 
hem, cela ne scait rien, et cela décide aussi. 
Item, il faut aplaudir a ces' décisions, des 
pieds et des mains, sauter d'aise, se transir 
d'admiration : que cela est beau, délicat, bien 
dit, finement vu, singulièrement senti. Ou les 
femmes prennent elles cela.' Sans étude, par 
la seule force de l'instinct, par la seule lumière 
naturelle : cela tient du prodige. Et puis qu'on 
vienne nous dire que l'expérience, l'étude, la 
reflexion, l'éducation y font quelque chose, et 
autres pareilles sottises; et pleurer de joye. 
Dix fois dans la journée', se courber, un 
genou fléchi en devanl, l'autre jambe tirée en 
arrière. Les bras étendus vers la déesse, cher- 
cher son désir dans ses yeux, rester suspendu 
a sa lèvre, attendre son ordre et partir comme 
un éclair. Qui est ce qui peut' s'assujettir a 
un rôle pareil, si ce n'e^t le misérable qui 

de France, quoique des plus couries, et l'on m'a assuré 
qu'eJJe portiût d'ordinaire sur elle, bon an mat an, trente 
quinlaux de chair, sans les autres matières pesantes ou solides 
qui entrent dans la conipositïoj d'un corps humain, ■ Suivant 
une clef manuscrite citée par M, V. Fournel, Scarron aurait 
voulu désigner,sous le nom de madame Bouvillon, une madame 
Bautru, femme d'un trésorier de France i Alençon, morte en 
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trouve là, deux ou trois fois la semaine, de 
quoi calmer la tribulation de ses intestins? 
Que penser des autres, tels que le Palissot, 
le Freron, les Poinsinets*, le Baculard* qui 
ont quelque chose, et dont les basesses ne 
peuvent s'excuser par le borborigme d'un 
estomac qui souffre ? 

Moi. — Je ne vous aurois jamais cru si dif- 
ficile. 

Lui. — Je ne le suis pas. Au commence- 
ment je vôyois faire les autres, et je faisois 
comme eux, même un peu mieux ; parce que 
je suis plus franchement impudent, meilleur 
comédien, plus affamé, fourni de meilleurs 
poumons. Je descends aparemment en droite 
ligne du fameux Stentor. 

Et pour me donner une juste idée de la 
force de ce viscère, il se mit à tousser d'une 



I. Le Poinsinet. (Tourneux.) Brière remplace ce nom par 
celui de Mallet. Est-ce l'auteur d'une Histoire de Hesse, 1767, 
in-S^i Est-ce G. Mallet, ministre de l'Evangile^ qui donna à 
Genève, en I768, un Abrégé de l'Histoire sacrée, i vol. in-S» ? 
*^ Revenons aux Poinsinets : l'un, Louis Poinsinet de Sivry, 
poète tragique, avait fait représenter Briséis et Ajax en 175 j 
et en 1762; l'autre, cousin germain du premier, Antoine- 
Henri Poinsinet de Noirville, dit le jeune, parce qu'il avait 
deux ans de moins, était né à Fontainebleau le 27 octobre 
t']jf. Il est surtout connu pour sa comédie du Cercle ou la 
Soirétà la mode (1764), les mystifications dont il fut vic- 
time; et sa fin tragique, à Cordoue, dans le Guadalquivir. 
* 2. Baculard d'Arnaud (Fr. Th. Marie) (17 18 f iSoj), 
auteur médiocre et parasite, ami du petit Poinsinet. 
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hrîolence à ébranler les vitres du caffé, et à 
Muspendre l'attention des joueurs d'échecs. 



Mot. — Mais à quoi bon ce talent ? 



Mor. — Non. Je suis un peu borné. 

Lui. — Supposez la dispute engagée et la 
victoire incertaine : Je me levé, et déployant 
mon tonnerre, je dis : Cela est, comme made- 
moiselle l'assure. C'est là ce qui s'appelle 
juger. Je le donne en cent à tous nos beaux 
esprits. L'expression est de génie. Mais il ne 
faut pas toujours approuver de la même 
manière. On seroit monotone. On auroit l'air 
faux. On deviendroit insipide. On ne se sauve 
de la que par du jugement, de la fécondité; il 
faut scavoir préparer et placer ces ' tons 
majeurs et peremptoires, saisir l'occasion et 
le moment; lors par exemple, qu'il y a par- 
tage entre les sentiments; que la dispute s'est 
élevée a son dernier degré de violence; qu'on 
ne s'entend plus; que tous parlent a la fois; 
il faut être placé à l'écart, dans l'angle de 
l'apartement le plus éloigné du champ de 
bataille, avoir préparé son explosion par un 
'□ng silence, et tomber subitement comme 
inecomminge*, au milieu des contendants. 



4 



l.S<ifTouri.(ux.> 
2. Cross: bombedu poids de toc 
dès le »ège de Mans (lâ^i). aiid 
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Personne n'a eu cet art comme moi. Mais où 
je suis surprenant, c'est dans l'opposé; j'ai 
des petits tons que j'accompagne d'un sourire; 
^ une variété infinie de mines aprobatives; là, 
le nez, la bouche, le front, les yeux entrent 
en jeu; j'ai une souplesse de reins; une 
manière de contourner l'épine du dos, de 
hausser ou de baisser les épaules, d'étendre 
les doigts, d'incliner la tête, de fermer les 
yeux, et d'être stupéfait, comme si j'avois 
entendu descendre du ciel une voix angelique 
et divine. C'est la ce qui flatte. Je ne scais si 
vous saisissez bien toute l'énergie de cette 
dernière atlitude-la. Je ne l'ai point inventée; 
mais personne ne m'a surpassé dans l'exécu- 
tion. Voyez. Voyez. 

Moi. — Il est vrai que. cela est unique. 

Lui. — Croyez-vous qu'il y ait cervelle de 
femme [un peu vaine *] qui tienne a cela.? 

Moi. — Non. Il faut convenir que vous 
avez porté le talent de faire des fous', et de 
s'avilir, aussi loin qu'il est possible. 

Lui. — Ils auront beau faire, tous tant 
qu'ils sont; ils n'en viendront jamais la. Le 
meilleur d'entr'eux, Palissot, par exemple, 

Comminge, aide de camp du roi Louis XIV, qui était 
d'une grosseur démesurée. 

1 . Supprimé par Brière. 

2. De faire /e/ou, (Tourneux.) 
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ne sera jamais qu'un bon écolier. Mais si ce 
role amuse d'abord, et si l'on goûte quelque 
plaisir a se moquer en dedans, de la belise de 
ceux qu'on enyvre; a la longue cela ne pique 
plus; et puis après un certain nombre de 
découvertes, on est forcé' de se repeter. 
L'esprit et l'art ont leurs limites. Il n'y a que 
Dieu ou quelques génies rares pour qui la 
carrière s étend, a mesure qu'ils y avancent. 
Bouret ' en est un peut être. Il y a de celui cy . 
des traits qui m'en donnent, a moi, oui a moi 
même, la plus sublime idée. Le petit chien', 
le Livre de la Feiicilé*, les flambeaux sur la 
route de Versailles sont de ces choses qui me 
confondent et m'humilient. Ce seroit capable 
de degouier du métier. 

Moi. — Que voulez vous dire avec votre 
petit chien P 

Lui. — D'où venez vous donc.'' Quoi, 
sérieusement vous ignorez comment cet 
homme rare s'y prit pour détacher de lui et 
attacher au garde des sçaux * un petit chien 
qui pbisoit a celuy cy.'' 

1. On esl obligé (ToariKtix.,^ 

I. Fermier ^éairai « fermier des postes, mon en 1777, 

j. V. L'Espiaa anglais, t. [■', p. Hû. 

4. Li Vrai Bonhcar, registre manuscrit de cinquinte feuil- 
lets, dont chique page conien^i ces mois : Le Soi ist voie 
chiz Bdurel... el la dwe. (N* 116 de la vente Piï*rfcoun, 
iSjS.) C'était à son pavillon du Roi, dans la fbréC de Rou- 
geaiu, que Bouret recevait Louis XV. 

. _ .. . .. ji^niouville (i7oi-]794), protec 
IX le 9 décembre 17(0, 
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Moi. — Je t'ignore, je le confesse. 

Lui. ~ Tant mieux. C'est une des plus 
belles choses qu'on ait imaginées; toute I Eu- 
rope en a été émerveillée, et il n'y a pas un 
courtisan dont elle n'ait excité l'envie. Vous 
qui ne manquez pas de sagacité, voyons com- 
ment vous vous y seriez pris a sa place. Songez 
que Bouret etoit ai mé de son chien . Songez que 
le vêtement bizarre du ministre etîrayoii te 
petit animal. Songez qu'il n'avoit que huit jours 
pour vaincre les difficultés. U faut connoltre 
toutes les conditions du problème, pour bien 
sentir le mérite de la solution. He bien? 

Moi. — He bien, il faut que je vous avoue 
que dans ce genre, les choses les plus faciles 
m'embarrasseroiem ' . 

Lui. -— Ecoutez, me dit-il, en me frappant 
un petit coup sur l'épaule, car il est familier; 
écoutez et admirez. Il se fait faire un masque 
qui ressemble au garde des seaux; il em- 
prunte d'un valet de chambre la volumineuse 
simare. U se couvre le visage du masque. Il 
endosse ta simare. U apelle son chien; il le 
caresse. U lui donne la gimblette*. Puis tout 

1. M'smbarra.îsto!. (Tûurnciu.) 

I. Ou gtmbtUnc, peiiie pâtisserie ronde, dure ei %kàtc, et 
ordïniirement parfumée. Pournier-Vemeuil, dans Curiosité tl 
IniiicrilioB (1824), parle d'un notaire du temps de la Res- 
tauration qui, lorsqu'il rendait visite aux vîi^illei marquises 
dn faubourg Saint-Germain, • avait loïn de remplir su larges 
poches d'habit de gimbletta pour [es jolis pclils chiens de 
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a coup, changeant de décoration, ce n'est plus 
le garde des seaux; c'est Bouret qui apelle 
son chien et qui le fouette. En moins de deux 
ou trois jours de cet exercice continué' du 
matin au soir, le chien scait fuir Bourret le 
fermier gênerai', et courir a Bouret le garde 
des sçaux. Mais je suis trop bon. Vous êtes 
un profane qui ne méritez pas d'être instruit 
des miracles qui s'opèrent a coté de vous. 

Moi. — Malgré cela, je vous prie, le livre, 
les flambeaux? 

Lui. — Non, non. Adressez vous aux pavés 
qui vous diront ces choses la; et profitez de 
la circonstance qui nous a raprochés, pour 
apprendre des choses que personne ne scait 
que moi. 



Moi, ■ 



- Vous a 



Lui. — Emprunter la robe et la perruque, 
' j'avois oublié la perruq^ue, du garde des 
seaux! Se faire un masque qui lui ressem- 
ble! Le masque surtout me tourne la lete. 
Aussi cet homme jouit-il de la plus haute 
considération. Aussi possede-t-il des millions. 
Il y a des croix de Saint-Louis qui n'ont pas 
de pain; aussi pourquoi courir après la croix, 
au hazard de se faire échiner, et ne pas se 
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tourner vers un état sans péril * qui ne man- 
que jamais sa recompenser Voila ce qui s'a- 
pelle aller au grand. Ces modèles la sont 
décourageants. On a pitié de soi ; et Ton s'en- 
nuye. Le masque! le masque! Je donnerofs 
un' de mes doigts, pour avoir trouvé le 
masque. 

Moi. — Mais avec cet enthousiasme pour 
les belles choses, et cette fertilité* de génie 
que vous possédez, est ce que vous n'avez rien 
inventé .f^ 

Lui. — Pardonnez moi; par exemple, l'at- 
titude admirative du dos dont je vous ai 
parlé; je la regarde comme mienne, quoi- 
qu'elle puisse peut être m'etre contestée par 
des envieux. Je crois bien qu'on Ta emploiée 
auparavant ; mais qui est ce qui a senti com- 
bien elle etoit commode pour rire en dessous 
de l'impertinent qu'on admiroit? J'ai plus de 
cent façons d'entamer la séduction d'une 
jeune fille, a coté de sa ' mère, sans que celle 
cy s'en appercoive, et même de la rendre com- 
plice. A peine entrois-je dans la carrière que 
je dédaignai toutes les manières vulgaires* 
de glisser un billet doux. J'ai dix moyens de 
me le faire arracher, et parmi ces moyens, 
f ose me flatter qu'il y en a de nouveaux. Je 
possède surtout le talent d'encourager un 

1. Sans pareil (Brière.) 

2 . Cette facilité de génie (Tourneux.) 

3. A côté de la mère, (Touraeux.) 

4. Je dédaignai la manière vulgaire de (Tourneux.) 
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jeune homme timide; j'en ai 
n'avoient ni esprit ni figure, 
écrit, je crois qu'on 



réussir q 

cela eti 

accorderoit quelq 



Moi, — Vous feroit un honneur singulier'? 

Lur. — Je n'en doute pas. 

Moi. — A votre place, je jetterois ces choses 
la sur le papier. Ce seroil dommage qu'elles 
se perdissent. 

Lui. — l! est vrai; mais vous ne soupçon- 
nez pas combien je lais peu de cas de la 
méthode et des préceptes. Celui qui a besoin 
d'un protoeoUe n'ira jamais loin. Les génies 
Usent peu, pratiquent beaucoup, et se font 
d'eux mêmes. Voyez Cœsar, Turenne, Vau- 
ban, la marquise de Tencin', son frère le 
cardinal^, et le secrétaire de celui cy, l'abbé 
Trublet'. Et Bourret? qui est ce qui a donné 
des leçons a Bouret? personne. C'est la nature 



1. Vouiftrir: un homme slngaWer, (Brière.) 

2. Claudine- Alexandrinc Gu^nn de Tendn (i6Sl f 1749), 
mère de d'Alembert et auteur du Coiaie d« Coamingc!. Son 
salon procéda celui de madame Geoffrïn ; elle rasKmblait 
chez elle la gens de kllrei el la savants, qu'elle appelait sa 
• ménagerie ■ ou ici • béteg • . 

j. Pierre Guérin de Tencin (iû8o| I7i8), ardievéque 
d'Embrun en [724, cardinal en 1759, arclicvÊque de Ljon 
l'année suivanle, — Son autre sceur ipawsi M. de Ferrîol t\ 
fizi la mère de d'Argental et de Pont de Vcylc. 

4. Trublei, qui • compilait, comjHlait, compilait i,ii'en 
i... . • l'^QKjjniie, le ij avril 1761. 
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qui forme ces hommes rares-là. Croyez vous 
que l'histoire du chien et du masque soit 
écrite quelque part? 

Moi. — Mais a vos heures perdues; lors que 
l'angoisse de votre estomac vuide ou la fati- 
gue de votre estomac surchargé éloigne le 
sommeil... 

Lui. — J'y penserai; il vaut mieux écrire 
de grandes choses que d'en exécuter de 
petites. Alors l'ame s'eleve ; l'imagination 
s'échauffe, s'enflamme et s'étend; au lieu 
qu'elle se rétrécit a s'étonner auprès de la 
petite Hus des aplaudissements que ce sot 
Public s'obstine a prodiguer a cette minau- 
diere de Dangeville ', qui joue si platement, 
qui marche presque courbée en deux sur Tb. 
scène, qui a l'affectation de regarder sans cesse 
dans les yeux de celui a qui elle parle, et de 
jouer en dessous, et qui prend elle même ses 
grimaces pour de la finesse, son petit trotter 
pour de la grâce; a cette emphatique Clairon 
oui est plus maigre, plus aprêtée, plus étu- 
diée, plus empesée qu'on ne scauroit dire. 
Cet imbecille parterre les claque a tout rom- 
pre, et ne s'aperçoit pas que nous sommes un 
peloton d'agréments; il est vrai que le pelo- 
ton grossit un peu; mais qu'importe .f^ que 
nous avons la plus belle peau ; les plus beaux 

I . Marie-Anne Botot, la fameuse soubrette, quitta le théâtre 
deux ans avant la retraite de mademoiselle Clairon. Née en 
17 14, elle n'avait que huit ans lorsqu'elle parut pour la pre- 
mière fois sur la scène française. V. p. 10$, note i. 
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PEUX, le plus joli bec; peu d'entrailles a la 
■^ritéj une démarche qui n'est pas légère, 
mais qui n'est pas non plus aussi gauche 
lu'on le dit. Pour le sentiment, en revanche, 
Il n'y en ' a aucune a qui nous ne damions le 



— Comment dites vous lout cela? Est 
lie, ou vérité l 

— Le mal est que ce diable de senti- 
feienl est tout en dedans, et qu'il n'en trans- 

' pire pas une lueur au dehors. Mais moi qui 
vous parle, je s^ais et je sçais bien qu'elle en 
a. Si ce n'est pas cela [précisément, c'est 
quelque chose comme cela']. Il faut voir, 
quand l'humeur nous prend, comme nous 
traitons les valets, comme les femmes de 
chambre sont souflelées, comme nous menons 
a grands coups de pied les Parties easuelles*, 
pour peu qu'elles s'écartent du respect qui 
nous est dû. C'est un petit diable, vous dis 
je, tout plein de sentiment et de dignité... 

i.Oh, ça; vous ne scavez ou vous en êtes, n'est 
epasi* 

Moi. — J'avoue que je ne scaurois démêler 
d c'est de bonne foi ou mechament que vous 
jarlez. Je suis un bon homme'; aiez la bonté 



[. 11 D'en eif aucuns (Taurneui.) 

1, Supprimé par Bricre. 

j. Le bon ami, (Bcière.) 

|. Un bonhommE. (Toumet»,) 
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d'en user avec moi plus rondement ' ; et de 
laisser la votre art. 

Lui. — Cela, c'est ce que nous débitons a 
la petite Hus,de la Dangevilleet de la Clairon^ 
mêlé par ci par la de quelques mots qui vous 
donnassent* l'éveil. Je consens que vous me 
preniez pour un vaurien; mais non pour un 
sot ; et il n'y auroit qu'un sot ou un homme 
perdu d'amour qui pût dire sérieusement tant 
d'impertinences. 

Moi. — Mais comment se resout-t-on a les 
dire? 

Lui. — Cela ne se fait pas tout d'un coup; 
mais petit à petit, on y vient. Ingenii largitor 
venter. 

Moi . — Il faut être pressé d'une cruelle faim . 

Lui. — Cela se peut. Cependant quelques 
fortes qu'elles vous paroissent, croyez que 
ceux a qui elles s'adressent sont plutôt accou- 
tumés a les entendre que nous a les bazarder. 

Moi. — Est ce au'il y a la quelqun qui ait 
le courage d'être Je votre avis.^ 

Lui. — Qu'appeliez vous quelqun .^^ C'est le 
sentiment et le langage de toute la société. 



1. Plus rudement. (Brière à Tourneux.) 

2. Donnent Péveil. (Brière à Tourneux.) 
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Moi- — Ceux d'entre vous qui ne sont pas 
de grands vauriens, doivent être de grands 
sots. 

Lui. — Des sots ia? Je vous jure qu'il n'y 
I en 3 qu'un; c'est celui qui nous feie, pour lui 
i en imposer. 

loi. — Mais comment s'en laisse-t-on si 
grossiérementimposer.'' car enfin la supériorité 
des talens de la Dangeville et de la Clairon 
est décidée. 

Lui. — On avale a pleine gorgée le men- 
songe qui nous (latte; et l'on boit goutte a 
goutte une vérité qui nous est amere. Et puis 
nous avons l'air si pénétré, si vrai ! 

Moi. ^ Il faut cependant que vous aiez 
péché une fois contre les principes de l'art et 
qu'il vous soit échappé par megarde quelques 
unes de ces vérités ameres qui blessent; car 
en dépit du rôle misérable, abjecte, vile, abo- 
minable que vous faites, je crois qu'au fond 
vous avez l'ame délicate. 

I Lui. — Moi, point du tout. Que le diable 
m'emporte si je scais au fond ce que je suis. 
En gênerai, j'ai l'esprit rond comme une 
boule, et le caractère franc comme l'osier; 
jamais faux, pour peu que j'aie ' intérêt d'être 
ai; jamais vrai pour peu que j'aie inte- 

I. Que j'àe d'mtirtt (Taurneut-J 
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ret d'être faux. Je dis les choses comme elles 
me viennent; sensées, tant mieux; imper- 
tinentes, on n'y prend pas garde. J'use en 
plein de mon franc-parler. Je n'ai pensé de 
ma vie ni avant que de dire, ni en disant, 
ni après avoir dit. Aussi je n'offense per- 
sonne. 

Moi. — Cela vous est pourtant arrivé avec 
les honnêtes gens * chez qui vous viviez, et 
qui avoient pour vous tant de bontés. 

Lui. — Que voulez vous? C'est un malheur; 
un mauvais moment, comme il y en a dans 
la vie. Point de félicité continue; j'etois trop 
bien, cela ne pou voit durer. Nous avons, 
comme vous scavez, la compagnie la plus 
nombreuse et la mieux choisie. C'est une 
école d'humanité, le renouvellement de l'an- 
tique hospitalité. Tous les poètes qui tombent, 
nous les ramassons. Nous eûmes Pal issot après 
sa Zara •; Bref, après le Faux généreux* ] ious 

1 . Avec les gens (Tourneux.) 

2. Zarès, tragédie en cinq actes, en vers, de Palissot de 
Montenoy, représentée pour la première fois à la Comédie 
française le 3 juin 17s i. L'auteur avait fait, à seize ans, ce 
premier ouvrage de théâtre pour mademoiselle Gaussin, qui 
créa le rôle d'Artazire. Le public accueillit Zarès avec indul- 
gence; cependant Palissot la retira après la troisième repré- 
sentation et ne la fit pas imprimer. On la trouve dans ses 
Œuvres sous le titre de Ninus II, avec des changements con- 
sidérables et une Préface où il se plaint que les comédiens 
aient représenté une autre pièce que la sienne ! 

3. Antoine Bret, de Dijon (17 17 f ^792), connu surtout 
comme commentateur de Molière. 

4. Comédie en cinq actes, en vers, de M. Le Bret (sic)^ 
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les musiciens décriés; tous les auteurs qu'on 
ne lit point; toute? les actrices sifflées; tous^ 
les acteurs hués/lin tas de pauvres honteux, 
plats parasites a la tête des quels j'ai l'hon- 
neur d'être, brave chef d'une troupe timide. 
C'est moi qui les exhorte a manger la pre- - 
miere fois qu'ils viennent; c'est moi qui 
demande a boire pour eux. Jls tiennent si peu 
de place! quelques jeunes gens déguenillés 
qui ne scavent ou donner delà tête, mais qui 
ont de la figure, d'auiifes scélérats qui cajolent 
le patron et qui l'ertijorment, afin de glaner 
après lui sur la patrone: Nous paroissons gais; 
mais au fond nous avons tous de l'humeur et 
grand appétit. Des loups ne sont pas plus 
affamés; des tigres ne sont pas plus cruels,- 
Nous dévorons comme des loups, lors que la 
terre a été longtems couverte de neige ; nous 
déchirons comme des tigres, tout ce qui 
reussit^Quelquefois, les cohues Berlin, Mon- " 
sauge ' et Vilmorien * se reunissent ; c'est 
alors qu'il se fait un beau bruit dans la mena- 



reprfaentée pour la première fois k la ComÉdie française l( 
18 janvier 17(8, n'eut que cinq représcnlalions, retirée pai 
l'anteur I pour y faire des correciions • . Aussi la Comédît 
n'a-i-elle pas conservé Je maniiscrit de cene pièce^ qui n'a 
pas été imprimée siparfment. Mais on la trouve réduite en 
(rois actes, sous le tilre de VOrpkiliiu, dans les Œiiirti it 
thiitrc ic M. Bnl (Jlûi, in-ia, el 1789, in-8°). 

[, Mésenge, (Asselineau.) — Monuauge. (Toumenx.) — 
D. Ph. Thirouï de Moniaugs, fermier des postes, gendre di 
Bauret, demeurait rue Basse-du-Rempart,n*9. Figure cnmml 
abomié de l'Opéra en 17G1-S4. (E. Boysse.) 

I. villemorien. (Tourneux.] — Ph. Ch. Lcgendre de Vil- 
morien, autre gendre de Bourel, 



y 
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fferie*. Jamais on ne vit ensemble* tant de 
Detes tristes, acariâtres, malfaisantes et cou- 
roucées. On n'entend que les noms de Buffon, 
de Duclos, de Montesquieu, de Rousseau, de 
Voltaire, de d'Alembert, de Diderot, et Dieu 
sçait de quelles epithetes ils sont accompagnés. 
Nul n'aura de l'esprit, s'il n'est aussi sot que 
nous'. C'est la que le plan de la comédie des 
Philosophes * a été conçu ; la scène du colpor- 
teur*, c'est moi qui l'ai fournie, d'après la 
Théologie en quenouille^. Vous n'êtes pas épargné 
la plus qu'un autre. 

Moi. •— Tant mieux. Peut être me fait on 
plus d'honneur que je n'en mérite. Je serois 
humilié, si ceux qui disent du mal de tant 
d'habiles et honnêtes gens, s'avisoient de dire 
du bien de moi. 

Lui. — Nous sommes beaucoup, et il faut 

1 . On sait ce que mesdames GeofFrin, de Tencin et M. de 
la Poplinière entendaient par leur « ménagerie » . 

2. L'édition Tourneux supprime le mot ensemble. 

3. « Nul n'aura de l'esprit, hors nous et nos amis. » 
(Molière, Femmes savantes, acte III, se. n.) 

4. Comédie en trois actes, en vers, de Palissot, représentée 
pour la première fois à la Comédie française le 2 mai 1760, 
par le crédit, auprès de M. de Choiseul, de la princesse de 
Robecq, ennemie déclarée des Encyclopédistes. 

5. La vi« de l'acte III, où le colporteur, M. Propice, criti- 
quait les Bijoux indiscrets, la Lettre sur les Sourds et le Père 
de famille. 

6. La Femme docteur, ou la Théologie janséniste tombée en 
' quenouille, comédie en cinq actes, en prose, du Père Bougeant, 

Jésuite. Cette pièce, imprimée en 173 1 contre les jansénistes, 
ne paraît pas avoir été représentée. Voir la scène de Gilo- 
tin, colporteur de livres (vu du IV* acte). 
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hoe chacun paye son ecot. Apres te sacrifice 
*"i grands animaux, nous immoions les 



— Insulter la science et la vertu pour ,y 
ivre, voila du pain bien elier. 

m. — Je vous l'ai déjà dit, nous sommes 
conséquence. Nous injurions tout le 
monde, et nous n'affligeons personne. Nous 
avons quelquefois le pesant abbé d'Olivet, 
le gros abbé Leblanc ', l'hypocrite Batteux'. "» 
Le gros abbé n'est méchant qu'avant dîner. 
Son caffé pris, il se jette dans un fauteuil, les 
pieds appuyés contre la tablette de !a che- 
minée, et s endort comme un vieux perroquet 
sur son bâton. Si le vacarme devient violent, 
il bâille; il étend ses bras; il frotte ses yeux, 
et dit ; Hé bien, qu'est ce? Qu'est ce? — Il 
s'agit de scavoir si Piron a plus d'esprit que 
de Voltaire. — Entendons nous. C'est de 
l'espr|t que vous dites? il ne s'agit pas de 
goût; Car du goùl, votre Piron ne s'en doute 
pas. — Ne s'en doute pas.' — Non. — Et 
puis nous voila embarqués dans une disserta- 
tion sur le goût. Alors le patron fait signe de 
la main quon l'écoute; car c'est surtout de 
goût qu'il se pique. Le goût, dît-il,... le goût 
est une chose... ma foi, îe ne scais quelle 

[. Diderot, dans ses Ullr/s à madimohclU VoUluid, park 
d'un aulre • gros abbé ■ , Le Monnïer. 

i. L'abbi CtiarJu Baiicux (171 j-nSo) cura i l'Académii 



chose il disoil que c'etoit; ni lui, non plus. 

Nous avons quelquefois l'ami Robe. Il nous 
'régale de ses contes cyniques', des miracles 
des convulsionaires dont ii a elé le témoin 
oculaire; et de quelques chants de son poeroe 
sur un sujet qu'il connoit a fond '. Je hais ses 
vers; mais j aime a l'entendre réciter. Il a 
l'air d'un energumene. Tous s'écrient autour 
de lui ; voila ce qu'on apelle un poète. Entre 
nous, cetie poésie la n'est qu'un charivari de 
toutes sortes de bruits confus; le ramage bar- 
bare des habitants de la Tour de Babel. 

Il nous vient aussi un certain niais' qui a 
l'air plat et bÉte, mais qui a de l'esprit comme 
un démon et qui est plus malin qu'un vieux 
singe; c'est une de ces figures qui appellent 
la plaisanterie et les nazardes, et que Dieu fit 
pour la correction des gens qui jugent a la 
raine, etaqui leur miroir auroit dnapprendre 
qu'il est aussi aisé d'être un homme d'esprit 
et d'avoir i'aJr d'un sot que de cacher un sot 
sous une phisyonomie * spirituelle. C'est une 
lâcheté bien commune que celle d'immoler un 
bon homme a l'amusement des autres. On ne 

1. Equivoques. (Brièrc.) — Cei conlcs, impies quand ils 
ne sont pas Ucencieoi, x trouvmt àasa les Œutres badines 
d£ Robbé. 

2. Robbé, ■ chantre du mai immonde •, ne livra point 
d'abtud i l'impression son putme sur h l''..., mais il le lisait 
volontiers daos les salons, aè\i 3, Fracasior avait donné le 
poème latin Syphilis, traduit en r7îî, V, la note de la 
pigeiS. 

j. Ce portrait offre plus d'un trait de ressemblance a - 



pDinainet le M)^itié ; 
il unissait l'imbicillilé a un oison. ■ 
4. Sous une ^£urf spirituelle. (Toumeui.) 
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9^ 
(Banque jamais de s'adresser à celui cy. C'est 

, piège que nous tendons aux nouveaux 
renus, et je n'en ai presque pas vu un seul 

,i n'y donnai. 

J'etois quelquefois surpris de la. justesse des 
observations de ce fou, sur les hommes et sur 
les caractères ; et je le lui témoignai. 

C'est, me repondit il, qu'on tire parti de 
la mauvaise compagnie, comme du libertinage. 
On est dédommagé de la perte de son inno- 
cence, par celle de ses préjugés. Dans la 
société des méchants, ou !e vice se montre a 
masque levé, on apprend a les connoitre. Et 
puis j'ai un peu lu. 

(Moi. — Qu'avez-vous lu? 

^iLU[. — J'ai lu et je lis et relis sans cesse 
" îophraste, La Bruiere et Molière. 

t!0[. — Ce sont d'excelienls livres. 

9j Lui. — Ils sont bien meilleurs qu'on ne 
|gense; mais qui est ce qui scait les lire? 

- Tout le monde, selon la mesure de 



— Presque personne. Pourriez vous 
e dire ce qu'on y cherche? 



- L'amusement et l'instruction. 
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Lui. — Mais quelle instruction ; car c'est ta 
le point? 

Moi. — La connoissance de ses devoirs; 
l'amour de la vertu ; la haine du vice. 

Lue. — Moi, j'y recueille tout ce qu'il faut 
faire, et tout ce qu'il ne faut pas dire ', Ainsi 
quand je lis l'Avjre, je me dis : Sois avare, si 
tu veux; mais garde-toi de parler comme 
l'avare. Quand je lis le Tartuffe, je me dis : 
Sois hypocrite, si tu veux ; mais ne parle pas 
comme l'hypocrite. Garde des vices qui le 
sont utiles; mais n'en aie ni le ton ni les 
apparences qui te rendroient ridicule. Pour 
se' garantir de ce ton, de ces apparences, il 
faut les connoitre. Or ces auteurs en ont fait 
des peintures excellentes. ]e suis moi et je 
reste ce que je suis; mais j'agis et je parle 
comme il convienT. Je ne suis pas de ces gens 
qui méprisent les moralistes. Il y a beaucoup 
a profiter, surtout en ^ ceux qui ont rais la 
morale en action. Le vice ne blesse les hommes 

3ue par intervalle. Les caractères apparwils ' 
u vice les blessent du matin au soir. Peut 
être vaudroit-il mieux être un insolent que 
d'en avoir la physionomie ; l'insolent de carac- 

I , On lui trouva un jour un Moliire dans sa pocht, et on 
lui demanda ce qu'il ea faisait : • J'y apprends, répondît-il, 
et qu'il ne faut pas dire, mais ce qu'il faut ffire. • [Corres- 
poniojut de Grïitim, septembre x-}bb.) 

1. Pour te garantir (Tourneux.) 

). Surtout avec cem (Tourneuï.) 

4. Toutes Ifs Hilions, de Brière à Tourneux, omellcnc 
le mol • appartntst, qui m esseociEl. 
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tre n'insulte que de tems en tems ; l'insolent 
ae physionomie insulte toujours. Au reste, 
n'allez pas imaginer que je sois le seul lecteur 
de mon espèce. Je n'ai d'autre mérite ici, que 
d'avoir fait par système, par justesse d'esprit, 
par une vue raisonnable et vraie, ce que la 
pluspart des autres font par instinct. De la 
vient que leurs leclures ne les rendent pas 
meilleurs que moi; mais ([u'ils restent ridi- 
cules, en dépit d'eux ; au lieu que je ne le suis 
que quand |e veux, et que je les laisse alors 
loin derrière moi ; car le même art qui m'ap- 
prend a me sauver du ridicule en certaines 
occasions, m'apprend aussi dans d'autres à 
l'attraper supérieurement '.Je me rapelle 
alors tout ce que les autres ont dit, tout ce 
que j'ai lu, et j'y ajoute tout ce qui sort de 
mon fonds qui est en ce genre d'une fécondité 
surprenante. 

Moi. — Vous avez bien fait de me révéler 
ces mystères; sans quoi, je vous aurois cru en 
contradiction. 

Lui. — Je n'y suis point ; car pour une fois 

pu il faut éviter le ridicule; heureusement, il y 

a a cent ou il faut s'en donner. Il n'y a point 

me meilleur rôle auprès des grands que celui 

' ! fou. Long tems il y a eu le fou du roi 

l titre'; en aucun, il n'y a eu en titra le 



[ t. Haireastment. (Briért à Tonnicui.) 
i. Voir les Rahirchis kistoriqut! sur lu 
\nct, par A. Csnd. Paris, A. Lcmerre, l6 
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sage du Roi. Moi je suis le fou de Berlin et 
de beaucoup d'autres, le votre peut être dans 
ce moment; ou peut être vous, le mien. Celui 

3ui seroit sage n'auroit point de fou. Celui 
onc qui a un fou n'est pas sage; s'il n'est 
pas sage, il est fou; et peut être, fut-il roi, le 
fou de son fou. Au reste, souvenez vous que 
dans un sujet aussi variable que les mœurs, 
il n'y a* d'absolument, d'essentiellement, 
de généralement vrai ou faux, si non qu'il 
faut être ce que l'intérêt veut qu'on soit; 
bon ou mauvais ; sage ou fou ; décent ou 
ridicule; honnête ou vicieux. Si par hazard 
la vertu avoit conduit a la fortune; ou j'au- 
rois été vertueux, ou j'aurois simulé la 
vertu comme un autre. On m'a voulu ridi- 
cule, et je me le suis fait; pour vicieux, 
nature seule en avoit fait les frais. Quand 
je dis vicieux, c'est pour parler votre langue ; 
car si nous venions a nous expliquer, il 
pourroit arriver que vous appelassiez vice 
ce que j'apelle vertu, et vertu ce que j'apelle 
vice. 

Nous avons aussi les auteurs de l'Opéra 
Comique *, leurs acteurs, et leurs actrices ; et 
plus souvent leurs entrepreneurs Corbi ', 



1. Il n'y a rien d'absolument, (Tourneux.) 

2. L'Opéra-Comique fut absorbé par la Comédie italienne 
en ijOi. 

3'. Ou Corby, éditeur du Théâtre des Boulevards (3 vol., 
1756). Il mourut vers 1775, après avoir été l'associé de 
Moét à rOpéra-Comique de 17 $7 à 1762. Il demeurait à 
cette dernière date rue de Richelieu, à l'hôtel de Choi- 
seul. 
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fcoetle', ', tous gens de ressource 

et d'un mérite supérieur ! 

Et j'oubUois les grands critiques de la litté- 
rature ; \' Avant-coureur'; les Petites aj^fiches^, 
l'Annie littéraire^, VObservateur littéraire*, le'" 
C^iseiir hebdomadaire'', toute la clique des feuil- 



I 

^Hftil. Jean-Pierre Mciet 
Vieux-AugusiL ~ 



loi. — VAnnce hllemire; VOiaervatear litte- 
:. Cela ne se peut. Ils se détestent. 



kdes 



Diderol a laissé ici un blaiK, qui peut 6lre rempli par 
les noms de Jean Monnel, de Dehesse el de Favart. A la fm de 
i7i7i Monnet avait cédé l 'Opéra-Comique aux S" Corby, 
Mosr el d", en s'y réservant seulement une part de qualone 
mille livres. Corby, MoÉt et Dehesse avaient chacun une pan, 
FflTBrt une demi-part de sep mille livres. Les nouvcaui 
entrepreneurs enirèreni en jouissance en février I7ï3. 
j. Jjurnal de sdcnces, littérature, ans, métiers, industrie, 

r:tacleB et nouveautés en Iqiit genre, feuille hebdomadaire 
jonval qui paraissait le lundi. ([7(^^-1774, in-S", 16 vol.) 
Meunier de Querlon, Boudier de VlUemen, Jacques Lacombe 
et La Dixmerie y collaboraient. Il s'était appelé d'abord la 
Feaille niccssairc. 
4. De l'abbé Aubert pour la partie littéraire. On y déehi* 
âl les philosophes. Le litre exact était : Anncaces, affid\is 
- '■ diyirs, depuii 17(1. Elles psraissaieni deux fms par 
- 'n-flo. 



1 



T J. Suite des tetlrei sui 
trtron, 1749-1714 fi) V 
- ' "■ i&llt 



jats ëcrili de a temps, par 
1 în-ti). F'rimn étant mofl 
I776i[',4nni(it(û-flir(futcontinuée,iujqu'eni79o, 
par Sun uis, par GeolTroy, par le; abbés Royou et Grosier. 
6. De l'abté de La Porte, I7ia-i76i (17 vol. in-ii). 
L'abbé, l'un des collaborateurs île Fréron, s'était brouillé 



il éleva ai 



re autel. 



D'Abraham Chaumeix et d'Aquin, adversaires déclarés des 
ncyciopédistes {1760-61.8 vol, m-8»). 
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Lui. — l! est vrai. Mais tous les gueux se 
reconcilient a la gamelle. Ce maudit Observa- 
teur littéraire. Que le diable Teut emporté, lui 
et ses feuilles. C'est ce chien de petit prêtre, 
avare, puant et usurier ^ qui est la cause de 
mon desastre. Il parut sur notre horison, 
hier, pour la première fois. Il arriva a l'heure 
oui nous chasse tous de nos repaires, l'heure 
au diner. Quand il fait mauvais tems, heu- 
reux celui d'entre nous qui a la pièce de vingt 
Quatre sols dans sa poche *. Tel s'est moqué 
de son confrère qui etoit arrivé le matin croté 
jusqu'à l' échine et mouillé jusqu'aux os, qui le 
soir rentre chez lui dans le. même état. Il y en 
eut un, je ne scais plus lequel, qui eut, il y a 
quelques mois, un démêlé violent avec le 
Savoyard qui s'est établi a notre porte. Ils 
etoient en compte courant; le créancier vou- 
loit que son débiteur se liquidât, et celui cy 
n'etoit pas en fonds*. On sert; on fait les 
honneurs de la table a^l'abbé, on le place au 
haut bout. J'entre, je l'aperçois. Comment, 
l'abbé, lui dis je, vous présidez? voilà qui est 
fort bien pour aujourdhuy; mais demain, 
vous descendrez, s'il vous plait, d'une assiete ; 
après demain, d'une autre assiette; et ainsi 
d'assiette en assiete, soit a droite, soit a gau- 
che, jusqu'à ce que de la place que j'ai occu- 
pée une fois avant vous, Freron* une fois 

1. Joseph de La Porte (i7i8f 1779). 

2. Pour payer le fiacre. (Tourneux.) 

^ . Et cependant il ne pouvait monter sans passer par les 
mains de l'autre. (Tourneux.) 
4. Sur Fréron(Élie-Catherine) (1719 f ^77^)» ^^ir Fréron, 
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jpres moi, Dorai' une fois après Freron, Pa- 
ffissoi une fois après Dorât, vous deveniez sta- 
Jibnaire a coié de' moi, pauvre plat bougre 
mme vous, qaî iiedo sempre conte un mnesloso 
zzo fra daoi cogliom. Labbé, qui est bon 
|bable et qui prend tout bien, se mit à rire, 
iîademoiselle, pénétrée de la venté' de mon 
PAbservation et de la justesse de ma comparai- 
'son, se mit a rire : tous ceux qui siegeoient a 
droite et' a gauche de l'abbé et' qu'il avoil 
reculés d'un cran, se mirent a rire; tout le 
monde rit, excepté monsieur qui se fâche et 
me tient des propos qui n'auroient rien signi- 
fié, si nous avions été seuls : Rameau vous 
êtes un impertinent. — Je le scals bien; et 
c'est a cette condition que vous m'avez reçu. 

— Un faquin. — Comme un auire. — Un 
gueux. — Est ce que je serois ici, sans celai' 

— Je vous ferai chasser. — Apres diner, je 
m'en irai de moi même. — Je vous le con- 
seille. — On dina; je n'en perdis pas un coup 
de dent. Après avoir bien mangé, bu large- 
ment; car après lout il n'en auroit été ni plus 

critique, intércasanl essai de T^habiliialion dH 1 
Moitsclti. (Paris, Pincebaurde, 1S64, 1 vol. pelil in-S* 
,^ 'é.) — Palâsol écrivit qucli]ue teiti^ ûaia la builles de 
TtiroD, ()ui 1< tutoyait : < Sais-tu. lui Écrivsil-il ea I7|8, 
que ce yil trouptau d'imyciopUista est â la veille delre 
exiemiLDé? ■ 

I. Sur Dorai (Claude-Joseph) (J734f 1780)1 voir le Oii- 
wlier Dorât, pat G. Desnoiresterres (Pari;, Perria, i887, 









•>>: 



Aapri! de moi, (Tourneu».) 
}. Pénétrée de mou observation (Briëre a Toumeux.l 
4. Ou (Tourneux.l 
1.0u(Toumenx.) 



102 Le Neveu de Rameau. 

ni moins, messer Gaster* est un personnage 
contre lequel je n'ai jamais boudé; je pris 
mon parti et je me disposois a m'en aller. 
J'avois engagé ma parole en présence de tant 
de monde au'il falloit bien la tenir. Je fus un 
tems considérable a roder dans Tapartement, 
cherchant ma canne et mon chapeau où ils 
n'etoient pas, et comptant toujours que le 
patron se repandroit dans un nouveau torrent 
d'injures; que quelqun s'interposeroit, et que 
nous finirions par nous raccommoder, a force 
de nous fâcher. Je tournois, je tournois; car 
moi je n'avois rien sur le cœur; mais le pa- 
tron, lui, plus sombre et plus noir que l'Apol- 
lon d'Homère, lors qu'il décoche ses traits sur 
l'armée des Grecs, son bonnet une fois plus 
renfoncé que de coutume, se promenoit en 
long et en large, le poing sous le menton. 
Mademoiselle s'approche de moi. — Mais ma- 
demoiselle, qu'est ce qu'il y a donc d'extraor- 
dinaire.'* Ai je été différent aujourdhuy de 
moi même. — Je veux qu'il sorte. — Je sor- 
tirai, je ne lui ai point manqué. — Pardon- 
nez moi; on invite Monsieur l'abbé, et... — 
C'est lui qui s'est manqué a lui même en invi- 
tant l'abbé , en me recevant et avec moi tant 
d'autres belitres tels que moi. — Allons, mon 
petit Rameau; il faut demander pardon a Mon- 
sieur l'abbé. — Je n'ai que faire de son par- 
don... — Allons; allons, tout cela s'appai- 

I . Le ventre, ou l'estomac, en grec et en latin. — Rabe- 
lais l'appelle « messere Gaster » dans son Pantagruel (IV, 
57), et La Fontaine « Messer Gaster », au 4* vers des 
Membres et l'Estomach (III, 2). 
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me prend par la main, on 
e vers le fauteuil de l'abbé; j'étends 
I les bras, je contemple i'abbé avec une espèce 
I d'admiration, car qui est ce qui a jamais de- 
I mandé pardon a l'abbé? L'abbé, lui dis je; 
I l'abbé, tout ceci est bien ridicule, n'est-i! pas 
I vrai?... Et puis je me mets a rire, et l'abbé 
[ aussi. Me voila donc excusé de ce coté la; 
J mais il falloit' aborder l'autre, et ce que 
I j'avois a lui dire eloit une autre paire de 
I. manches'. Je ne scais plus trop comment je' 
' tournai mon excuse... Monsieur, voilà ce fou. 

— Il y a trop longtems au'il me fait souffrir; 
je n'en veux plus entendre parler. — Il est 
taché. — Oui je suis très fâché. — Cela ne 
lui arrivera plus, — Qu'au premier faguin. 

— Je ne sçais s'il etoil dans un de ces jours 
d'humeur ou Mademoiselle craint d'en ap- 
procher et n'ose le louclier qu'avec ses mi- 
taines de velours, ou s'il entendit mal ce que 
je disois, ou si je dis mal; ce fut pis qu'aupa- 
ravant. Que diable, est ce qu'il ne me con- 
noit pas? Est ce qu'il ne scait pas que je suis 
comme les enfants, et qu'il y a des circon- 
stances ou je [laisse tout aller sous moi *?] Et 
puis, je crois. Dieu me pardonne, que je n'au- 
rois pas un moment de relâche. On useroil un 
pantin d'acier a tirer la ficelle du matin au 
soir et du soir au matin. Il faut oue je les 
desennuie ; c'est la condition ; mais il faut que 

r. Il ml fallait (ToumEnï.) 

2. Façon vulgure de dire • une aSiùie lnule dillérciiic >. 

{ . Je lui Tournai (Tourneui). 

4. Brière ma ici d« points. 
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je m'amuse quelquefois. Au milieu de cei 
imbroglio", il me passa par la te le une pen- 
sée funeste, une pensée qui me donna de la 
morgue, une pensée qui m'inspira de la fierté 
et de l'insolence : c'est qu'on ne pouvoii se 
passer de moi, que j'elois un homme essen- 
tiel. 

Moi. — Oui, je crois que vous leur êtes très 
utile, mais qu ils vous le sont encore davan- 
tage. Vous ne retrouverez pas, quand vous 
voudrez, une aussi bonne maison; mais eux, 
pour un fou qui leur manque, ils en retrou- 
veront cent. 

Lui. — Cent fous comme raoi! Monsieur le 
philosophe, ils ne sont pas si communs. Oui 
des plais fous. On est plus difficile en sottise 
qu'en talent ou en vertu. Je suis rare dans 
mon espèce, oui, très rare. A présent qu'ils ne 
m'ont plus, que font-ils.' Ils s'ennuyent comme 
des chiens'. Je suis un sac inépuisable d'im- 
pertinences. J'avois a chaque instant une bou- 
tade qui les faisoil rire aux larmes, j'etois 
pour eux les Petites Maisons tout entières'. 

Moi. — Aussi vous aviez la table, le lit, 
t'habit, veste et calotte *, les souliers, et la 
pistolle par mois. 



r . De CCS imbroglios, (Toiimeux.) 
î. Voir plus haut, p. ig. 

3. Les Petitcs-Maisoni entière!. (Brike J Toumeux.) 

4. Culotte», (Tourneiui.) 




Lui. — Voila le beau coté. Voila le béné- 
fice; mais les charges, vous n'en dites mot. 
D'abord, s'il etoit bruit d'une pièce nouvelle, 
quelque tems qu'il fit, il falloit fureter dans 
tous les greniers de Paris jusqu'à ce que j'en 
eusse trouvé l'auteur; que je me procurasse la 
lecture de l'ouvrage, et que j'insinuasse adroi- 
tement qu'il y avoit un rôle qui seroit supé- 
rieurement rendu par quelqun de ma connois- . 
sance. — Et par qui, s'il vous plaiif — Par 
qui? belle question! Ce sont les grâces, la 
gentillesse, la finesse. — Vous vouiez aire, 
mad"' Dangevllle '.' Par ha?.ard la connoi- 
triez vous? — Oui, un peu; mais ce n'est 
pas elle. — Et qui donc ? — Je nommois tout 
bas. — Elle! — Oui, elle, repetois je un peu 
honteux; car j'ai quelquefois de la pudeur; et 
a ce nom répété', il falloit voir comme la 
physionomie ' du poêle s'alJongeoii, et d'autres 
fois comme on m'eclatoit au nez. Cependant, 
bongré, malgré qu'il en eut, il falloit que 
j'amenasse mon homme a dîner; et lui qui 
craignoil de s'engager, rechignoit, remercioit. 
Il falloit voir comme j'etois traité, quand je ne 
reussissois pas dans ma negolialion : j'etois un 
butor, un sot, un balourd, je n'eiois ,bon a 



] , Mirie-Anne Botot Dangcville, la meilleure soubrette du 
ivui" siècle. Née à Paris le lu décembre 1714, elle avait 
iibMé i la Comédie française le i-B janvier 1710, et pris si 
retraile le gi nun fjbi. Elle mourut le 4 germinal an IV 
(mara 1796), Ce fut elle qui créa Ie rûle de Manon dani 
les Philosopha de Palîssoi. V. p. B6, noie 1 . 

I. El i ce nom, il (Briirc « Tgurneux.l 

j. La figart (Tournian.l 



rien ; je ne vailois pas le verre d'eau qu'on me 
donnoit a boire. C'^toit bien pis lors qu'on 
jouoii, et qu'il failoît aller intrépidement, au 
milieu des huées d'un public qui juge bien, 
quoi qu'on en dise, faire entendre mes claque- 
ments de mains isolés ; attacher les regards sur 
moi; quelquefois dérober les sifflets a l'actrice; 
et ouïr chuchotter a coté de soi : C'est un des 
valets déguisés de celui qui ycouche '" ; ce 
maraut-la se taira-I-il'?,., On ignore ce qui 
peut déterminer a cela, on croit que c'est 
ineptie, tandis que c'est un motif qui excuse 
tout. 

Mol. — Jusqu'à l'infraction des ioix civiles. 

Lui, — A la fin cependant j'étois connu, et 
l'on disoit : Oh! c'est fRameau']. Ma res- 
source étoit de jetier quelques mots ironiques 
qui sauvassent du ridicule mon aplaudis- 
sement solitaire, qu'on interpretoit a contre- 
sens. Convenez qu'il faut un puissant intérêt 

I. Supprimé par Brière. 

z. Un pauvre diable, nommé Kaithol, qui avait fait une 
tragédie intitulée Paras (17(4), redoutait Tort de Ja voir 
tomber. M"' Hus, qui disposait de la caisse de Berlin, olîijt 
au poète de payer Je succès de sa tragédie, s'il voulait lui en 
vendre le râle principal. Le marché accepté, tous les billets 
achetés avec l'or du financier se distribuèrent i des gens affî- 
dés. L'auteur ei l'actrice furent a^laudis à outrance; mais 
"" *""" " " "ul dupe de ce succès, et 
ir Paras dès qu'on cessa 
oeiesiomer. [yBiivcniriau>ieiiiiiBaieiirdra'natique,p. 118.) 
Paro! eut huit représenialions : l'auteur avait, chaque fois, 
de vingt à soixante billets de parterre. 
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pour braver ainsi le public assemblé, et que 
chacune de ces corvées valoit mieux qu'un 
petit ecu. 

loi. — Que ne vous faisiez vous prêter 



Lur. — Cela m'arrivoLt aussi, et je glanois 
un peu la dessus. Avant que de se rendre au 
lieu du supplice, il falloit se charger la 
mémoire des endroits brillants, ou il importoit 
de donner le Ion. S'il m'arrivoit de les oublier 
et' de me méprendre, j'en avois le tremble- 
ment à mon retour; c'eloit un vacarme dont 
vous n'avez pas d'idée. Et puis a la maison 
une meute de chiens a soigner; i! est vrai que 
je m'etois sotement imposé cette tâche; des 
chats dont j'avoîs la surintendance; j'elois 
trop heureux, si Micou me favorisoit d'un 
coup de griffe qui déchirât ma mancheite ou 
ma, main, Criauette est sujette a la colique; 
c'est moi qui lui frotte le ventre. Autrefois, 
Mademoiselle avoit des vapeurs ; ce sont aujour- 
dhuy des' nerfs. Je ne parle point' d'autres 
indispositions légères don.t on ne se gène pas* 
devant moi. Pour ceci, passe; je n'ai jamais 
prétendu contraindre. J'ai lu, [je ne scais ou, 
qu'un prince surnommé le grand resloit quel- 
quefois apuié sur le dossier de la chaise per- 



r. Ou (Briire il Tonrneuï.) 
1, Lis ncrfa. (Toumeuï.) 
). Pjj (Brière à Toumeux.) 
4. Point (Brière à Tourneux.) 
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cée * de sa maîtresse •]. On en use a son aise 
avQC^ ses familiers, et j'en etois ces jours la, 
plus que personne. Je suis Papotre ' de la 
familiarité et de Taisance. Je les prechois la 
d'exemple, sans qu'on s'en formalisât; il n'y 
avoit qu'a me laisser aller. Je vous ai ébauché 
le patron. Mademoiselle commence a devenir 
pesante; il faut entendre les bons contes qu'ils 
en font*. 

Moi. — Vous n'êtes pas de ces gens la ? 

Lui. — Pourquoi non? 

Moi. — C'est qu'il est au moins indécent de 
donner des ridicules a ses bienfaiteurs *. 

Lui. — Mais n'est ce pas pis encore de s'au- 
toriser de ses bienfaits pour avilir son pro- 
tégé ? 

Moi. — Mais si le protégé n'etoit pas vil par 
lui-même, rien ne donneroit au protecteur 
cette autorité. 

Lui. — Mais si les personnages n'etoient 

1 . On sait que des ministres, des généraux, des grandes 
dames donnaient audience, assis ou assises sur ce singulier 
trône. 

2. Omis par Brière. 

3. Je suis apôtre (Tourneux.) 

4. Brière a imprimé : « les bons conseils que lui donnen 
ses amis » . 

5. Palissot fut accusé d'avoir fait des satires contre ses 
bienfaiteurs. 
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£ mêmes, 
pas de bons contes. Et puis e; 
s'ils s'encanaillent? Est ce ma feute lorsqtfils }' 
se sont ' encanaillés, si on les trahit, si on les 
baffoue ? Quand on se résout a vivre avec des 
gens comme nous, et qu'on a le sens commun, i ^ 
il y a je ne sçais comoien de noirceurs aux 'j^j^" 
quelles il faut s'attendre/^Quarid on nous ^vi. 
prend, ne nous connoit on pas pour ce que 
nous sommes, pour des âmes intéressées, viles 
et perfides f Si l'on nons connoii, tout est bien. 
Il y a un pacte tacite qu'on nous fera du bien, 
et que tôt ou tard nous rendrons le mal pourN 
le bien qu'on nous aura fait. Ce pacte ne 
subsisie-t-il pas entre l'homme et son singe 
ou' son perroquet S^run' jette les hautcris 

3ue Palissot, son convive et son ami, ail fait 
es couplets contre lui. Palissot a dû faire les 
couplets, et c'est Brun qui a tort. Poincinet 
jette les hauts cris que Palissot ait mis sur son 



1. Lorsqu'ils sonl (Touraeux.) 

1. El (Toarneux.) 

;. Le Brun. (Tourneux.) — S'aglt-il de E=once-Denis- 
Ecouchard, dil Le Brun-Pindare , auteur de la Waspric ou 
HAnu Waip raa et corrigé [i-jb\\ el de VAnt Uttimirt ou 
Ui Aiuries de maître Aliboron, dli Fr.féroii] ? ou de son frère, 
J. El. Le Brun de Craaville, qui rédigeait en 17Û1 la St- 
nommie littéraire, dont le curieuK (rondspice représente une 
Renommée soufflanl dans deuji troinpeiles i ia fois par deui 
orifices dîBïteais ; la bouche lance au cieJ VEsprit du lais, 
Verrert, Atzire. Alrie, la Mitrommie, VHistoirt naturelkp 
son • aniagontite ■ , pour parler comme le neveu de RameM, 
laitie échapper ces titres ; Poiixéne, opéra; VAnnà liltirain; 
Mes dii'neaf ans : le Roî du Pradons; loisrrtut des Damu; 
CdliîU; Odes dt Sabal. Lebrun de Cranïille mourut le 
19 septembre l^b^, âgé de vingt-sepi ans. 
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compte les couplets qu'il avoit fait contre 
Brun \ Palissot a dû mettre sur le compte de 
Painsinet les couplets qu'il avoit faits contre 
Brun ; et c'est Poinsinet qui a tort. Le petit 
abbé Rey • jette les haut cris de ce que son 
ami Palissot lui a soufflé sa maîtresse auprès 
de la quelle il l'avoit introduit. C'est qu'il ne 
falloit point introduire un Palissot chez sa 
maîtresse, ou se résoudre a la perdre. Palissot 
a fait son devoir ; et c'est l'abbé Rey qui a tort. 
Le libraire David ^ jette les hauts cris de ce que 

^ son associé Palissot a [couché ou voulu coucher 
avec sa femme ; la femme du libraire David jette 
les hauts cris de ce que Palissot a laissé croire 
a qui l'a voulu qu'il avoit couché avec elle; 
que Palissot ait couché ou non avec la femme 
au Libraire, ce qui est difficile a décider, car 
la femme a dû nier ce qui etoit, et Palissot a] * 
pu laisser croire ce qui n'etoit pas. QuoiquMl 
en soit, Palissot a fait son rôle, et c'est David 
' et sa femme qui ont tort. Qu'Helvetius jette 
les haut cris que Palissot le traduise sur la 

/scène comme un malhonnête homme % lui a 

1. Une lettre de Chevrier du i6 juin 175., adressée à Ba- 
culard d'Arnaud, se plaint que des vers de Palissot contre 
d'Arnaud ont été attribués à lui Chevrier. 

2. Peut-être l'abbé Rey, docteur en théologie, aumô- 
nier de l'ordre de Saint-Lazare, qui publia en 1785 des 
Considérations philosophiques sur le Christianisme, Bruxelles 
et Paris, in-8». 

3. David (Michel-Antoine), nommé imprimeur-libraire 
en 175 1, d'une ancienne famille de libraires qui, de 1544 à 
177$, a compté vingt membres dans l'imprimerie et la librairie. 

4. Supprimé par Brière, qui a remplacé David par D... et 
Palissot par B... 

( . Palissot se défendit d'avoir désigné Helvétius dans les 
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i il doit encore l'argent qu'il lui prêta pour 
se faire traiter de la mauvaise santé, se nourrir i 
et se velir. A-t-il dû se promettre un autre ( 
procédé, de la part d'un homme souillé de ; 
toutes sortes d'infamies', qui par passe-tems i 
fait abjurer la religion a son ami'; qui s'em- ' 
pare du bien de ses associés'; qui n'a ni foi, 
ni loi, ni sentiment; qui court a la fortune, 
fer f as tt nefas; qui compte ses jours par ses 
scélératesses ; et qui s'est traduit lui-même sur 
I la scène * comme un d«s plus dangereux 
I coquins, impudence dont je ne croîs pas qu'il 
y ait eu' dans le passé un premier exemple, 

Pkilosopites , en compdgnie de Dïderol, de d'AIcmberl, de 
d'Holbach, etc. • Si telle eilt été mon inienlion, disaii-il. je 
suis isiti taurageux pour ne point la désavouer. Je n'avais 
aucune raison pour ménager ce philosophe plus qu'an autre; 
mais cette imputation était fausse, ei si je ne me suis pas 
pressa de réfuter celle calomnie el beaucoup d'autres plus 
graves encore, c'est que je les mépiisc, ■ (Mmoiris Utti- 

I. On l'accusait même d'inceste avec sa sccur. 

1. Palissot, sous préEcxie de procurer au petit Poinsioet 
Il place de gouverneur d'un prince protestant, lui fil abjurer 
la religion romaine, e( en dressa l'acte lui-mjme sur le quai 
de la Tournelle. (Voir le Colporteur, p. i)j; Mystification 
ia i' P...,k lasuiledcs Mêmoira de Monnet, et les Mimoira 
de Favan.) — Il parait que Palisaot aurait également fait 
abjurer le christianisme, dans une partie de débauclie, k Tra- 
venol, violon de l'Opéra, liuneui par ses démêlés avec Vol- 

), La Prtfact de la Comidie dis Philosophes, par l'abbé 
Mciellet, (jui paya ces vingt page^ d'un séjour à la Bastille, 
accuïe Palissot d'avoir ■ volé ses associés au privilège des 
gazettes étrangères •, parmi lesquels l'abbé Yart. 
i,. Dans \'HomBit dangcreai, comédie eu trois acles, en 
mpriinée en [770, représentée seulement 
- -'u Soliriqut. 
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ni qu'il y en ait un second dans l'avenir. Non. 
Ce n'est donc pas Palissot, mais c'est Hcl- 
vetius qui a tort. Si l'on mené un jeune pro- 
vincial a la Ménagerie de Versailles', et qu'il 
s'avise par soitîse, de passer la main a travers 
les barreau de la loge du tigre ou de la pan- 
thère; si le jeune homme laisse son bras dans 
la gueule de l'animal féroce; qui est ce qui a 
Ion? Tout cela est écrit dans le pacte tacite. 
Tant pis pour celui qui l'ignore ou l'oublie. 
Combien je justifierois par ce pacte universel 

^t sacré, de gens qu'on accuse de méchan- 
ceté ; tandis que c'est soi qu'on devroit accuser 
de sottise. Oui, grosse comtesse *; c'est vous 
qui avez ton, lors que vous rassemblez autour 
de vous, ce qu'on apelle parmi les gens de 
votre sorte, des espèces ', et que ces espèces 
vous font des vilainies, vous en font faire, et 
vous exposent au ressentiment des honnêtes 
gens. Les honnêtes gens font ce qu'ils doivent ; 

,-'ies espèces aussi ; et c'est vous qui avez tort de 
les accueillir. Si Bertinhus* vivoit douce- 

I , La Ménagerie, siluée près du grand canal, itdl, des 
Louis XJII, peuplée d'animauji, d'oiseaui surtout. Veri 1673, 
eJle passt^dait des moulai», des vaches, des chevaux, des san- 
gliers, des ceris, des chameaux et un éléplianl. Ce ne /u[ que - 
plus tard qu'oD y iosialb des b£[es féroces. Duds, le pim 
doux des liommes, y élail leur vaiun en 1767 : c'est là qu'il 
composa sa rragtdie A'hsniUl. En 178J, il était question 
de iransTérer au Jardin des PtanLes tes animaux de la Ména- 
geife; mais ce projet ne tin exécuté qu'à la RévdIu- 
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Iment, paisiblement avec sa maîtresse; si par 

I l'honnêteté de leurs caractères, ils s'eloient 

I feit des connoissances honnêtes ; s'ils avoLent 

I appelle autour d'eux des hommes a talents, 

' ;s gens connus dans la société par leur venu ; 

Is avoient réservé pour une petite compa- 

I gnie' éclairée et choisie, les heures de distrac- 

^fion qu'ils auroient dérobées à la douceur 

lâ'etre ensemble, de s'aimer, de se le dire, 

I dans le silence de la retraite; croyez vous 

■ qu'on en eut fait ni bons ni mauvais contes. 

■Que leur est il donc arrivé? ce qu'ils meri- 

' toient. lis ontété punisdeleurlmprudence;et 

c'est nous que la Providence avoil destiné de 

toute eternieté (sic) a faire justice des Bertins du 

jour ; et ce sont nos pareils d'enlre nos neveux 

a destinés a faire justice des Monsauges 

"sa venir. Mais tandis que nous 

s justes décrets sur la sottise, 

s peignez tels que nous sommes, 

! justes décrets sur nous/ Que 

peiiiciiet vous de nous, si nous prétendions 

avec des mœurs honteuses, jouir de la consi-"^ 

deration publique? que nous sommes des in- 

^_ sensés. Et ceux qui s attendent a des procédés 

Pionnetes, de la part de gens nés vicieux, de 

'caractères viles et bas, sont ils sages? Tout a 

son vrai loyer dans ce monde. H y a deux ^ 

procureurs généraux, l'un a votre porte qui 

châtie les délits contre la société. La nature 

proque, mademdsellc hus était désignée, dans les Camè- 
iitns DU li Foyer, ramédis du chevalier Rutlidge(i777j, SOU! 
le nom de madEtncnsclle Btrtimt. 

I . Une petite socUti (Briire ci Tourneux.) 
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e cy connoi 

3ui échappent auï loix./i'ous vous livrez a la 
ébauche des femmes; vous serez hydropique. 
Vous êtes crapuleux; vous serez poumoniquc. 
Vous ouvrez votre porte a des marauis, et 
vous vivez avec eux; vous serez trahis, per- 
siflés, méprisés '. Le plus court est de se 
resigner a l'équité de ces jugements ; et de se 
dire a soi même, c'est bien fait, de secouer 
ses oreilles, et de s'amender ou de rester ce 
qu'on est, mais au^ conditions susdJtles. 

Moi. — Vous avez raison. 

Lui. — Au demeurant, de ces mauvais 
contes, moi, je n'en invente aucun; je m'en 
tiens au rôle de colporteur. Ils disent qu'il y a 
quelques jours, sur les cinq heures du matin, 
on [entendit un vacarme enragé ; toutes les son- 
nettes étoient en branle ; c'étoient les cris inter- 
rompus et sourds d'un homme qui * étouffe : 
<i A moi, moi, je suffoque; je meurs. i> Ces 
cris parloient de Tapartement du patron. On 
arrive, on le secourt. Notre grosse créature 
dont la tête etoit égarée, qui n'y éloit plus, 
qui ne voyoit plus, comme 11 arrive dans ce 
moment, [continuoit de presser son mouve- 
ment'l, s'elevoit sur ses deux mains, et du 

[lius haut qu'elle pouvoit laissoit retomber sur 
es parties casuelles un poids de deux a trois 
cent livres, animé de toute la vitesse que 

1 . L'éditioD Tourneux met ces troii mois au singulier. 
I. Qu'on étonffe. (Tournent.) 
;. Omù par l'iditioa Tounteui. 
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donne la fureur du plaisir. On eut beaucoup 
de peine a le dégager de la. Que* diable dç 
fantaisie a un petit marteau de se placer sous 
une lourde enclume.] * . 

Moi. — Vous êtes un polisson. Parlons 
d'autre chose. Depuis que nous causons, j'ai 
une question sur la lèvre. 

Lui. — Pourquoi l'avoir arrêté la si long- 
tems ? 

Moi. — C'est que j'ai craint qu'elle ne fut 
indiscrète. 

Lui. — Après ce que je viens de vous révé- 
ler, j'ignore quel secret je puis avoir pouf 
vous. 

Moi. — Vous ne doutez pas du jugement 
que je porte de votre caractère. \ "^ 

Lui. — Nullement. Je suis a vos yeux un 
être très abject, très méprisable, et je le stiis 
aussi quelquefois aux miens; mais rarement. 
Je me félicite plus souvent de mes vices que je 
ne m'en blâme. Vous êtes plus constant dans 
votre mépris. 

Moi. — Il est vrai ; mais pourquoi me mon 
trer toute votre turpitude ? 



1. Quelle diable (Toumeux.) V. p. 165. 

2. Supprimé par Gœthe et par l'édition Brière. 
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LUJ. — D'abord, c'est que vous en cort 
noissiez une bonue partie, el que je voyois 
plus a gagner qu'a perdre, a vous avouer le 
reste- 
Moi. — Comment cela, s'il vous plait? 

[ Lue. — S'il importe d'être sublime en quel- 
f que genre', c'est surtout en mal. On crache 
sur un petit filou; mais on ne peut refuser 
unesorte de considération a un grand criminel. 
Son courage vous étonne. Son atrocité vous 
fait frémir. On prise en tout l'unité de' ca- 
ractère. 

Moi. — Mais celte estimable unité de carac- 
tère, vous ne l'avez pas encore. Je vous trouve 
de tems en tems vacillant dans vos principes. 
Il est incertain, si vous tenez votre rnecnan- 
ceté de la nature, ou de l'étude ; et si l'étude 
vous a porté aussi loin qu'il est possible. 

Lui. — J'en conviens; mais j'y ai fait de 

mon mieux. N'ai je pas eu la modestie de 

^reconnoitre des êtres plus parfaits que moif 

TJe vous ai je pas parlé de Bouret ' avec l'ad- 

niiration la plus profonde ? Bouret est le pre- 

I inier homme du monde dans mon esprit. 



I. En qudques genres, (Tourneui.) 

I. Du caractère. (Tourpeux.) 

]. Sur Bouret, voir tout im chapitre dam Us Finantïiri 

iaiitrcfois {Fermiers giairaat), par madami ' * " 

deJanié. Paris, OlleodorlT, i8gâ, i vol. iii-8' 
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Moi. — Mais immédiatement après Bouret, 
c'est vous. 

Lui. — Non. 

Moi. — C'est donc Palissot.? 

Lui. — C'est Palissot, mais ce n'est pas 
Paiissot seuL 

Moi. — Et qui peut être digne de partager 
le second rang avec lui î 

Lui. — Le renégat d'Avignon K 

Moi. — Je n'ai jamais entendu parler de ce 
renégat d'Avignon; mais ce doit être un 
homme bien étonnant. 

Lui. — Aussi l'est-il. 

Moi. — L'histoire des grands personnages 
m'a toujours interressés. 

Lui. — Je le crois bien. Celuy cy vivoit 
chez un bon et honnête de ces descendants 
d'Abraham, promis au père des Croyants, en 
nombre égal a celui des étoiles. 

Moi. — Chez un Juif. 



I . Palissot, qui avait eu un emploi dans la recette géné- 
rale d'Avignon, fut accusé d'avoir volé une caisse qui lui était 
confiée, et d'avoir fait banqueroute. 
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Lui. — Chez un Juif. Il en* avoit surpris 
d'abord la commisération, ensuite la bienveil- 
^ lance, enfin la confiance la plus entière. Car 
voila comme il en arrive • toujours. Nous 
comptons tellement sur nos bienfaits, qu'il 
est rare que nous cachions notre secret, a 
celui que nous avons comblé de nos bontés. 
Le moyen qu'il n'y ait pas des ingrats ; quand 
nous eX:pe$ons l'homme, a la tentation de 
l'être impunément. C'est une reflexion juste 
que notre Juif ne fit pas. Il confia donc au 
renégat qu'il ne pouvoit en conscience man- 
ger du cochon. Vous allez voir tout le parti 
qu'un esprit fécond sçut tirer de cet aveu. 
Quelques mois se passèrent pendant les quels 
notre renégat redoubla d'attachement ^ Quand 
il crut son Juif bien touché, bien captivé, bien 
convaincu par ses soins, qu'il n'avoit pas un 
meilleur ami dans toutes les tribus d'Israël... 
Admirez la circonspection de cet homme. Il 
ne se hâte pas. Il laisse mûrir la poire, avant 
que de * secouer la branche. Trop d'ardeur pou- 
voit faire échouer son projet. C est qu'ordinai- 
rement la grandeur de caractère resuite de 
la balance naturelle .de plusieurs qualités 
opposées. 

Moi. — Et laissez la vos reflexions, et con- 
tinuez moi votre histoire. 



1 . Il avait d'abord surpris (Tourneux.) 

2. Comme il arrive (Tourneux.) 

3. D'attention. (Brière.) 

4. Avant de (Tourneux.) 
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— Cela ne se peut. Il y a des jours ou 
H faut que je reflecnisse. C'est une maladie 
qu'il faut abandonner a son cours. Ou en 
elols je ? 

— A l'intimité bien établie, entre le 
lûif et le renégat. 

— Alors la poire était mure... Mais 
Wusne m'ecoutez pas. A quoi revez-vous f 

— Je rêve à l'inégalité de votre ton ; 
intot haut, tantôt bas. 

Lui. — Est ce que le ton de l'homme vicieux 
" être un f — Il arrive un soir chez son 
,mi, l'air effaré, la voix entrecoupée, le 
visage pale comme la mort, tremblants de tous 
ces membres. — Qu'avez vous? — Noussom- 
mes perdus. — Perdus, et comment? — Per- 
dus, vous dis je; perdus sans ressource. — 
Expliquez-vous... — Un moment, que je me 
remette de mon effroi. — Allons, remettez 
vous, lui dit le Juif; au lieu de lui dire, tu es 
un fieffé fripon; je ne scais ce, que tuas a 
m'apprendre, mais tu es un fieffé fripon; tu 
joues la terreur. 



Moi. 



- Et pourquoi devoit-il lui' parler 



Lut. — C'est qu'il etoit faux, et qu'il avoit 
Lui devait-il (Toutneuj.) 
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passé la mesure. Cela est clair pour moi, et 
ne m'interrompez pas davantage. — Nous 
sommes perdus, perdus sans ressource. Est ce 

3ue vous ne sentez pas l'affectation de ces per- 
ui répétés. Un traître nous a déférés à la 
sainte Inquisition, vous comme Juif, moi 
comme renégat, comme un infâme renégat. 
Voyez comme le traître ne rougit pas de se 
servir des' expressions les plus odieuses. Il 
. faut plus de courage qu'on ne pense pour s'ap- 
' peller de son nom . Vous ne scavez pas ce qu il 
en coûte pour en venir la. 

Moi. •— Non certes. Mais cet infâme 
renégat... 

Lui. — Est faux; mais c'est une fausseté 
bien adroite. Le Juif s'effraye, il s'arrache la 
barbe, i! se roule a terre. Il voit les sbirres a 
sa porte; il se voit affublé du san-benito; il 
voit son auto da fé préparé. — Mon ami, mon 
tendre ami, mon unique ami, quel parti 
prendre.-.^Quel parti f de se montrer, d'affec- 
ter la plus grande sécurité, de se conduire 
comme a l'ordinaire. La procédure de ce tri- 
bunal est secrette, mais lente, il faut user de 
ses délais pour tou.t vendre. J'irai louer ou je 
ferai louer un bâtiment par un tiers; oui, par 
un tiers, ce sera le mieux. Nous y déposerons 
votre fortune; car c'est a votre fortune prin- 
cipalement qu'ils en veulent; et nous irons, 
vous et moi, cliereher, sous un autre ciel, la 
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I liberté de servir notre Dieu et de suivre en 
sûreté la loi d'Abraham et de noire conscience. 
Le point important dans la circonstance péril- 
leuse ou nous nous trouvons, est de ne point 
feire d'imprudence. — Fait et dit. Le bâtiment 
est loué et pourvu de vivres et de matelots. La 
fortune du Juif est a bord. Demain, a la pointe 
du jour, ils mettent à la voile. Ils peuvent 
souper gaiement et dormir en sûreté. Demain, 
ils échappent a leurs persécuteurs. Pendant la 
nuit, le renégat se levé, dépouille le Juif de 
son portefeuille, de sa bourse et de ses bijoux ; 
se rend à bord, et le voila parti. Et vous 
croyez que c'est la tout? Bon, vous n'y êtes 
pas. Lorsqu'on me raconta cette histoire, moi, 
je devinai ce que je vous ai tu, pour essayer 
votre sagacité. Vous avez bien fait d'être un 
honnête homme; vous n'auriez été qu'un fri- 
poneau. Jusqu'ici le renégat n'est que cela. 
C'est un coquin méprisable a qui personne ne 
voudroit ressembler. Le sublime de sa méchan- 
ceté, c'est d'avoir été lui même le délateur de 
son bon ami l'israelite, dont la sainte Inquisi- 
tion s'empara a son réveil, et dont, quelques 
jours après, on fit un beau feu de joye. Et ce 
fut ainsi que le renégat devint tranquille pos- 
sesseur de la fortune de ce descendant maudit 
de ceux qui ont crucifié Notre Seigneur. 

Mor. — Je ne scais lequel des deux me fait 
le plus d'horreur, ou de la scélératesse de 
votre renégat, ou du ton dont vous en parlez. 

Lui. — El voila ce que je vous disois. L'a- 



123 Le Neveu de Rameau. 

trocité de l'action vous porte au delà du mé- 
pris; et c'est la raison de ma sincérité. J'ai 
voulu que vous connussiei jusqu'où j'excel- 
lois dans mon art; vous arracher l'aveu que 
i'etois au moins original dans mon avilisse- 
ment, me placer dans voire tête sur la ligne 
des grands vauriens, et m'ecrier ensuite, Vivat 
Mascariilus, Joarbum Impcrator! Allons, gai, 
monsieur le philosophe; chorus. Vivat Masca- 
riitus, fourbum Impcrator ' ! 

Et la dessus, il se met à faire un chant en 
fugue, tout a feit singulier. Tantôt la mélodie 
etoit grave et pleine de majesté; tantôt légère 
et folâtre; dans un instant il imitoit la basse; 
dans un autre, une des parties du dessus; il 
m'indiquoit de son bras'et de son col' allon- 
gés, les endroits des tenues; et s'executoit, se 
composoiî a lui-même, un chant de triomphe, 
ou l'on voyoit qu'il s'entendoit mieux en 
bonne musique qu'en bonnes mceurs. 

Je ne scavois, moi, si je devais rester ou 
fuir, rire ou m'indigner. Je restai, dans le 
dessein détourner la conversation sui" quelque 
sujet qui chassât de mon ame l'horreur dont 
elle etoit remplie. Je commençois a supporter 
avec peine la présence d'un homme qui discu- 
toit une action horrible, un exécrable forfait, 
comme un connoisseur en peinture ou en 
poésie, examine tes beautés d'un ouvrage de 



I. cf. Molière, Etourdi, vers 794 (II, v 

]. Ses (Touratux). 

}. Cou allongé (Toumeui.) 
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goût; ou comme un moraliste ou un historien 
relevé et fait éclater les circonstances d'une 
action heroique. Je devins sombre, malgré 
moi. Il s'en aperçut et me dit : 

■ Qu'avez vous ? est-ce que vous vous 

trouvez mal? 

- Un peu ; mais cela passera. 

— Vous avez l'air soucieux d'un 
lomme tracassé de quelqu'idée fâcheuse'. 



Moi. 



■ C'est cela. 



Apres un moment de silence de sa part et 
de la mienne, pendant lequel il se promenoit 
en sifflant et en chantant ; pour le ramener a 
son talent, je lui dis : 

Que faites vous a présent f 

Lui. — Rien. 

Moi. — Cela est très fatiguant. 

Lur. — J'eiois déjà suffisamment béte. J'ai 
Cjïté entendre cette musique de Douni', et de 

I. Souciense. {Brièrc.) — Sombre. (Tourneux.) 
!. Dum (Egidio Romuald), né le 9 février 1709 à Matera, 
la du royaume de Naples, vïnl â parii pour la première 
I en 17;^- Ce fut là qu'il composa li musique du Pelitrt 
B.lwnoui'eki Se jon moiéfe, représenté à rOpSra-Comique en 1 717 
1 (17 reprcsenlalion] consécutives). Il doooa encore, à Ll Co- 
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nos autres jeunes faiseurs, qui m'a achevé. 

Moi. — Vous aprouvez donc ce genre. 

Lui. — Sans doute. 

Moi. — Et vous trouvez de la beauté dans 
ces nouveaux chants ? 

Lui. — Si j'y en trouve; pardieu, je vous 
en reponds. Comme cela est déclamé! quelle 
vérité! quelle expression ! 

Moi. — Tout art d'imitation a son modèle 
dans la nature. Quel est le modèle du musi- 
cien, quand il fait un chant ^ 

Lui. — Pourquoi ne pas prendre la chose 
de plus haut ? Qu'est-ce qu'un chant ^ 

Moi. — Je vous avouerai que cette question 
est au dessus de mes forces. Voila comme 
nous sommes tous. Nous n'avons dans la 
mémoire que des mots que nous croyons en- 
tendre, par l'usage fréquent et l'application 
même juste que nous en faisons; dans l'esprit, 

médie italienne, Vis le des Foux, la Plaideuse ou le Procès y et 
les Moissonneurs. Admirateur et ami de Pergolèse, aimé et 
estimé des gens de lettres, et particulièrement de Diderot, 
auquel il présenta Goldoni, Duni mourut à Paris le 1 1 juin 
177 j, dans sa soixante-sixième année, et fut enterré à Saint- 
Laurent, sa paroisse. 

Il estimait que la musique, essentiellement faite pour char- 
mer l'âme, ne devait jamais s'écarter de la mélodie et de la 
nature. 
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que des notions vagues. Quand je prononce le 
mol chant, je n'ai pas des ' notions plus nettes 
que vous, et la pluspart de vos semblables, 
quand ils disent, réputation, blâme, honneur, 
vice, vertu, pudeur, décence, honte, ridicule. 

Lur. — Le chant est une imitation, par les 
sons d'une échelle inventée par l'art ou inspi- 
rée par la nature, comme il vous plaira, ou 
par la voix ou par l'instrument, des bruits 
physiques ou des accents de la passion ; et vous 
voyez qu'en changeant la dedans, les choses 
a changer, la définition conviendroit exacte- 
ment a la peinture, a l'éloquence, a la sculp- 
ture, et a ia poésie. Maintenant, pour en venir 
a votre question : quel est le moaele du musi- 
cien ou du chant ? c'est la déclamation, si le 
modèle est vivant et pensant ' ; c'est le bruit, 
si le modèle est inanimé. Il faut considérer la 1 
déclamation comme une ligne, et le chant 
comme une autre ligne qui serpenteroit s 
la première. Plus cette déclamation, type du 
chant, sera forte et vraie ; plus le chant qui s'y 
conforme la coupera en un plus grand nombre 
de points; plus le chant sera vrai ; et plus it 
sera beau. Et c'est ce qu'ont très bien senti Jj 
nos jeunes musiciens. Quand on entend, Jfei 
suis un pauvre diable', on croit reconnoitre la 1 
plainte d'un avare; s'il ne chantoit pas, 1 ' 
sur les mêmes tons qu'il parleroit a la te 

. i.D!(Toun«uï.) 
I. Et jMlii/onI (Brière.) 
j. Un pauvre misirable (Tourneux.) V, la noie 



quand il lui confie son or et qu'il lui dii, 
Krre, reçois mon trésor '. Et cette petite fille qui 
sent palpiter son cœur, qui rougit, qui se 
trouble et qui supplie monseigneur de la lais- 
ser partir, s'exprimeroit-elle autrement, il y 
a dans ces ouvrages, toutes sortes de carac- 
tères; une Variété infinie de déclamations. 
Cela est sublime; c'est moi qui vous le 'dis. 
Aileî;, aile?, entendre le morceau ou le jeune 
homme qui se sent mourir, s'écrie : Mon cœur 
s'en Vil'. Ecoutez le chant; écoutez la simpho- 
nie, et vous me direz après quelle différence 
il y a, entre les vraies voyes d'un moribond 
et le tour de ce chant. Vous verrez si la ligne 
de la mélodie ne coïncide pas toute entière 
avec la ligne de la déclamation. Je ne vous 
parle pas de la mesure qui est encore une des 
conditions du chant; je m'en tiens à l'expres- 
sion; et il n'y a rien de plus évident que le 
passage suivant que j'ai lu quelque part, Mu- 
skcs scminurium acccntas. L'accent est la pépi- 
nière de la mélodie. Jugez de la de quelle 
difficulté et de quelle importance il est de sca- 
voir bien faire le récitatif". Il n'y a point de 
bel air, dont on ne puisse faire un beau réci- 
tatif, et point de beau récitatif, dont un habile 
homme ne puisse tirer* un bel air. Je ne 
voudrois pas assurer que celui qui récite 



I, t'/fc du Fdui (arts ["). 



\e àt Roatn (17)0), altribusc « du 



in bel air. (Brïèrc à Tcurneu. 
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[ bien, chantera bien; mais je serois surpris 
I ^ue celui qui chante bien , ne sçut pas bien 
!■ reciter. Et croyez tout ce que je vous dis la; 
J«ar c'est le vrai. 

Moi, — Je ne deraanderois pas mieus que de 
vous en croire, si je n'etois arrêté par un petit 
inconvénient. 



I 



Lui. ' 



- Et cet 



it? 



Moi. — C'est que, si cette musique est su- 
blime, il faut que celle du divin Lulli', de 
Campra', de Destouches ^, de Mourei*, et 
même soit dit entre nous, celle du cher oncle' 
soit un peu plate. 

Lui, s'approchiuit de mon oreille, me répondit: 
Je ne voudrois pas être entendu; car il y a 

1. LuUi (J. B.) (j6}j-j-lâS7) élail fils d'un meunier ia 
environs de Florence. Venu en France à l'ige de treize ans, 
ilfut nommésurinlendani et compnâleur de la musique de la 
chambre du Rai, puis naluralïsé en [661. Il lit pour Molière 
la musique de la Princusc d'Bliic, de l'Amùur midtcin, de 
poanraiigmie , du Bourgeois gintiUiommc; dïreaeur de 
l'Opéra, il fil représenter Cadiaas, Alkys, Persie, Amadis, 

3. Campra (André), d'Aii en Provence (l&i,o^l■}^^), 
auteur de 1 EurepigflloBM, Taniridc, IpUginicea Tauride.eK. 

j, Dejtouchcs (Andté-6irdinal) ( i67iti749). Son prin- 
dpai et premier opéra est Issi (1697). Louis XIV disait oue 
Cesiouches était leseulquinelui eût point fait regretter Lulli. 

4. Mouret (Jean-Joseph) d'Avignon (i682f I7|8). auteur 
de Ragonài, lut successivement musicien du Roi, directeur 
du Concert spirituel et compositeur de la Comédie italienne. 
11 a tait quelques dircrtissimcati pour la Comédie ftan(jdsc, 

(. Maf(« (Briére.) 
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ici beaucoup de gens qui me connoissent; 
c'est qu'elle l'est aussi . Ce n'est pas que je me 
soucie du cher oncle', puisque cher il y a. 
C'est une pierre. IL me verroii tirer la langue 
d'un pié, qu'il ne roe donneroit pas un verre 
d'eau'; mais il a beau faire a l'ociave, a la 
septième, hon, hon; hin, hin; tu, tu, tu; 
turelututu', avec un charivari de diable; 
ceux qui commencent a s'y connoitre, et qui 
ne prennent plus du tinlamare pour de la 
musique, ne s accommoderont jamais de cela. 
On devoit défendre par une ordonnance de 
police, a quelque personne', de quelleque 
qualité ou condition qu'elle fui, de faire chan- 
ter le Stabat du Pergolese. Ce Stabal, il falloit 
le faire brûler par la main du bourreau. Ma 
foi, ces maudits bouffons, avec leur Serrante 
maitrme ", leur TracoUo ', nous en ont donné 



1. Maître, (Erière.) 

1. Rameau avait au contraire procuré à son neveu une 
bonne éducation, dont celui-ci n'avait pas su profiler. Une 
lettre, icriie de Fontainebleau le ii novembre 1748, à III- 
luslre musicien, le plaint des sujets d'aFilicliun que lui donne 
cet ingrat et lui propose de le feïre passer aus colonies, Saint- 
Domingue ou la Martinique. (Archives nationales, O.) 

3. Turlutulu, (Toumeux.) 

4. A toute personne, (Tourneux.) 

j. Le Servs padmnti, intetmczzo in due atti,de Pcrgolësc 
(17}]), fut représentée pour la première lais h Paris, t ta 
Comw je italienne, le 4 octobre 1746, puis à l'Opéra le 
i" aofit 1712. — La traduction française de Bauran pour 1~ 
Comédie italienne (17114) lui redonna une Vogue qui ne s 
ralentit plus. ~ Cette pièce joua un grand rdie dans la Fameus 
Catnt ici Bouffons, Astra laquelle les philosophes, et Diderot 
en particulier, prirent parti pour la musique italienne. 

6. Traioilo nKdico ignorante (17)4), repris en 17 
devint le Omrlalaa en 17(6. 
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rudement [dans le eu*]. Autrefois, un Tancrede'^y 
un Issé^, uneEuropegaïante^y hslndes *, et Castor^y 
les Talents Lyriques"^ , alloient à quatre, cinq, six 
mois. On ne voyoit point Ma fin des représenta- 
tions d'une Armide *. A présent tout cela vous 
tombe les uns sur les autres, comme des capu- 
cins de cartes. Aussi Rebel et Francœur** 
jettent ils feu et flamme". Ils disent que tout 
est perdu, qu'ils sont ruinés; et que si l'on 
tolère plus longtems cette canaille chantante 
de la foire, la musique nationale est au diable ; 
et que l'Académie Royale du cul de sac *' n'a 

• I . Supprimé par Brière. 

2. Opéra de Campra, paroles de Danchet (7 novembre 
1702). 

3. Ballet héroïque, partition d'André Cardinal Destouches, 
paroles de La Motte (1697). 

4. Opéra-ballet de Campra, paroles de La Motte (24 oc- 
tobre 1697). . . 

5 . Les Indes galantes, ballet héroïque, 3 actes et prologue, > 
musique de Rameau, paroles de Fuzelier (23 août 1735). 
Repris le 14 juillet 1791. 

6. Castor et Pollux, tragédie lyrique, j actes et prologue. 
Musique de Rameau, paroles de Gentil Bernard (24 octobre 
1737), remise en 1754, 1764, 1765, 1772 et 1773. 

7. Ou les Fêtes d'Hébé, opéra-ballet, 3 entrées et prologue, 
de Rameau, paroles de Mondorge (21 mai 1739). 

8. Pas (Brière et Tourneux.) 

9. Tragédie en 5 actes et prologue, musique de LuUi, paroles 
de Quinault (ij février 1686). Remise en 1761 et 1764. 

10. En jettent-ils. (Tourneux.) 

11. François Rebel, né le 19 juin 170 1, d'une famille de 
musiciens, fut, en 17 J7, chargé avec Francœur de la direc- 
tion de l'Opéra, et la garda, conjointement avec cet intime 
ami, jusqu'au i®*" avril 1767. Nommé en 1772 administra- 
teur général de l'Opéra, il mourut le 7 novembre 177$. 
François Francœur, né le 28 septembre 1698, mourut le 
6 août 1787. 

12. Le public arrivait à TOpéra du Palais-Royal par un 
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qu'a fermer boutique. !l y a bien quelque 
chose de vrai, la dedans. Les vieilles per- 
ruques qui vienneTii la depuis trente a qua- 
rante ans, tous les vendredis, au lieu de s'a- 
muser comme ils ont fait par le passé, 
s'ennuyent et baille, sans trop scavoir pour- 
quoi. Us se le demandent et ne scauroient se 
repondre. Que ne s'adressent-ils a moi f La 
prédiction de Douni s'accomplira; et du train 
que cela prend, je veux mourir si, dans quatre 
â cinq ans à datler du Peinlrt amoureux de son 
modèle', il y a un chat a fesser* dans le célèbre 
Impasse". Les bonnes gens, ils ont renoncé a 
leurs simphonies, pour jouer des simphoniei 
italiennes. Us ont cru qu'ils feroient leurs 
oreilles a celles cy, sans conséquence pour 
leur musique vocafe ', comme si la simphonie 
n'étoii pas au chant, a un peu de libertinage 
prés inspiré par l'étendue de l'instrument et 
la mobilité des doigts, ce que le chant est a la 
déclamation réelle. Comme si le violon n'eloit 
pas le singe du chanteur, qui deviendra un 
jour, lors que le difficile prendra la place du 



mé \a Cour Orry, 
impasse que fut ouverte, c 
r du second incendie de 



cul -de-sac i 
l'emplacement de ce 
rue de Valoîi. à la < 
] . Représentée a 
l'Opëra-Comique de la faire Saint-Laurent, cette comédie 
ariettes fut remiic avec des changements le j février sui 

î. Un d 



! de nSi. 

20 juillet t7_(7, i 



]. Ce mot est dQ A Voltaire, qui était choqué di 
>, et qui d'ordinaire fait impasse masculin, 
de la page précédenle. 
|. Leurs musiques vocales, (Tourneui.) 



beau, le singe à\i violon. Le premier qui joua 
Locaielli, fut l'apotre de la nouvelle musique. 
A d'autreSj a d'autres. On nous accoutumera 
a l'imitation des accents de la passion ou des 
phénomènes de la nature, par le chant et la 
voix, par l'instrument, car voila toute l'éten- 
due de l'objet de !a m usique, et nous conser- 
verons notre goût pour les vols, les lances, 
les gloires, les triomphes, les victoires? Va 
t-en voir, s'ils viennent, Jean '. Ils ont imaginé 
qu'ils pleureroient ou riroient a des scènes de 
tragédie ou de comédie, musiquées; qu'on 
porteroit a leurs oreilles, les accenu de la 
fureur, de la haine, de la jalousie, les vraies 
plaintes de l'amour, les ironies, [es plaisante- 
ries du théâtre italien ou françois; et qu'ils 
resteroient admirateurs de Ragoaiie* et de 
Platée^. Je t'en reponds : tarare, ponpon'; 
qu'ils eprouveroient sans cesse, avec quelle 
facilité, quelle tlexibilité, ocelle mollesse, 
' prosodie, les ellipses, les inver- 



I . Refraïn d'une vieiJIe chanson de Ij Molle ; II! Rarttis. 

i. La Amours de Ragondi, remMie lyrique, en jattes, de 
N. Dc!ioiich« pour les paroles, musique d« Mourtt, repré' 
teatfe pour ta piemïère fois à l'Opéia le )i janvier 1741. 
Remise en 1744, «1 17(2, ei enfin le lundi gris 11 Kvner 
177). • Il faut un tempi comme ttIuï-Li (ulni du carnaval), 
disent les Mimoirtf saitts, pour Kre passer uns p*rci!!c 
bref, dont la musique Iris fbible n'est pas, à beaucoup pré>, 
du goUl moderne. > 

;. Ou Jamm jtloasi, ballei baufe de Hameau, repri^nté 
pour la première fois le 4 février 1749. 

4. Vieil air ou reFrain de ctianson. — Exclamalion qu'on 
trouve dans la 0)m(die du Provirba^ tmprinite en i6!;< 
acte m, tcïne m. ~ Bouriault emptoK aussi celle îocnlion 
d«u SCI Nkandra (1664)- 
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sions de la langue iialienne se pretoieni a 
l'art, au mouvement, a l'expression, aux 
tours du chant, et a la valeur mesurée des 
sons, et qu'ils conlinueroient d'ignorer com- 
bien la leur est roîde, sourde, lourde, pesante, 
pedantesque et monotone. Eh oui, oui. Ils se 
sont persuadé qu'a près avoir mêlé leurs larmes 
aux pleurs d'une mère qui se désole sur la 
mort de son fils; après avoir frémi de l'ordre 
d'un tyran qui ordonne un meurirc; ils ne 
s'ennuieroient pas de leur féerie, de leur insi- 
pide mithologie, de leurs petits madrigaux, 
douceureuxquine marquent pas moins le mau- 
vais goût du poète, que la misère de l'art qui 
s'en accommode. Les bonnes gens ! cela n'est 
pas et ne peut être. Le vrai. Te bon, le beau 
- ont leurs droits. On les conteste, mais on finit 
par admirer. Ce qui n'est pas marqué a ce 
coin, on l'admire un lems; mais on finit par 
bailler. Baillez dore, messieurs; baillez a votre 
aise. Ne vous gênez pas. L'empire de la nature, 
r et de ma trinité, contre la quelle les portes 
Kde l'enfer ne prévaudront jamais ; le vrai qui 
Pest le père, et qui engendre le bon qui est le 
Lfils; a'ou procède le beau qui est le saint 
fipsprit, s'établit tout doucement. Le dieu etran- 

fsr se place humblement sur l'autel a coté de 
idole du pais; peu à peu, il s'y affermit; un 
f'beau jour, il pousse du coude son camarade ; 
lel patatras, voila l'idole en bas. C'est comme 
rçela qu'on dit que les Jésuites ont planté le 
christianisme a la Chine et aux Indes. Et ces 
Jansénistes ont beau dire, cette méthode poli- 
tique qui marche a son Dut, sans bruit, sans 
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effusion de sang, sans martyr ', sans un tou- 

[)et de cheveux arraché, me semble la meil- 
eure. 

Moi. — Il y a de la raison, a peu près, dans 
tout ce que vous venez de dire. 

Lui. — De la raison.? tant mieux. Je veux 
que le diable' m'emporte, si j'y tâche. Cela va, 
comme je te pousse. Je suis comme les musi- 
ciens de l'Impasse, quand mon oncle parut; 
si j'adresse a la bonne heure, c'est qu'un 
garçon charbonnier parlera toujours mieux de 
son métier que toute une académie, et que 
tous les Duhamels du monde*. 

Et puis le voila qui se met a se promener, 
en murmurant dans son gosier, quelques-uns 
des airs de Vlsle des Fous ^^ du Peintre amoureux 
de son modèle , du Maréchal ferrant*, de la Plai- 
deuse^; et de tems en tems, il s'ecrioit, en 

1 . Sans martyrs, (Tourneux.) 

2. Duhamel du Monceau (Henri-Louis) (i709fi782), 
inspecteur général de la marine, célèbre agronome et 
savant universel, collaborateur de V Encyclopédie, était membre 
de l'Académie royale des sciences depuis 1730. On est surpris 
que la vie d'un homme ait pu suffire à la production de tra- 
vaux aussi nombreux que variés. Son frère aîné, Duhamel de 
Denainvilliers, fut associé à ses recherches. 

3 . Comédie en deux actes, paroles d'Anseaume, Marcouville 
et Bertin d'Antilly (le Bertin des parties casuelles), musique 
de Duni, représentée à la Comédie italienne le 29 décembre 
1760. 

4. Opéra-comique en deux actes, musique de Philidor, pa- 
roles de Quêtant et Anseaume,. représenté à la foire Saint- 
Laurent le 22 août 176 1. 



i ne 
', de 



$ . Ou le Procès, de Favart et Duni, représenté pour la 
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levant les mains et les yeux au ciel : Si cela 
est beau, mordieul Si cela est beau! Com- 
ment peut on porter a sa tête une paire 
d'oreilles et faire* une pareille question. Il 
commencoit a entrer en passion, et a chanter 
tout bas. Il elevoit le ton, a mesure qu'il se 
passionnoit davantage; vinrent ensuite, les 
gestes, les grimaces du visage et les contor- 
sions du corps; et je dis, bon ; voila la tête 
qui se perd, et quelque scène nouvelle qui se 
prépare ; en effet, il part d'un éclat de voix, 
«Je sais un pauvre misérable^... Monseigneur, 
monseigneur, laissez -moi partir.,, terre, 
reçois mon or; conserve bien mon trésor,.. 
Mon ame, mon ame, ma vie ! terre^ !... Le 
voila le petit ami; le voila le petit ami'' ! — Aspet- 

première fois à la Comédie italienne le 19 mai 1762. Cette 
pièce n'a pas été imprimée, ayant été retirée par l'auteur 
après la sixième représentation. 

1. Et Je faire (Tourneux.) 

2. C'est l'ariette de Sordide, le fou avare de Vile des Fous, 
supérieurement chantée par Caillot ': 

« Je suis un pauvre misérable, 

Rongé de peine ei de souci. » (Acte I.) 

3 . Morceau chanté par Sordide à la fin du !•' acte de Vile 
des Fous : 

« terre ! voici mon or. 



Conserve bien mon trésor. 

Mon cœur, mon âme et ma vie 
Sont renfermés dans ton sein. » 

4. Ce morceau appartient, non pas à la Plaideuse, comme 
on l'a supposé, mais à Vile des Fous : 

« Jeune, vieille, blonde, brune, 
M'appellent leur petit ami. 
Oh ! l'adresse est admirable ! 
Le voilà, leur petit ami. (// montre sa cassette.) 
(Ariette de Sordide, acte 1.) 
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tore e non ventre. . . A Zerbina pensereU. . . Sempre in 
contrasticon U sistà'... « l! enlassoit et brouil- 
loit ensemble trente airs, italiens, francois, 
tragiques, comiques, de toutes sortes de carac- 
tères; tantôt avec une voix de basse-taiile, il 
descendoil jusqu'aux enfers; tantôt s'ego- 
siliant, et contrefaisant le fausset, il dechiroit 
le haut des airs, imitant de la démarche, du 
maintien, du geste, les différents personnages 
chantants; successivement furieux, radouci, 
impérieux, ricaneur, Ici, c'est une jeune filie 

!|ui pleure et il en rend toute la minauderie ; 
a il est prêtre, il est roi, il est tyran, il 
menace, il commande, il s'emporte; il est 
esclave, il obéit. Il s'appaise, il se désole, il 
se plaint, il rit; jamais hors de ion, de mesure, 
du sens des paroles et du caractère de l'air. 
Tous les pousse-bois ' avoient quitté leurs 
échiquiers et s'etoient rassemblés autour de 
lui. Les fenêtres du cafîé etoienl occupées, en 
dehors, par les passants qui s'etoient arrêtés 
au bruit. On faisoil des éclats de rire a 
entrouvrir le platfond. Lui n'apercevoit rien; 
il continuoit, saisi d'une aliénation d'esprit, 
d'un enthousiasme si voisin de la folie, qu'il 
est incertain qu'il en revienne ; s'il ne faudra 
pas le jetter dans un fiacre, et le mener droit , 
aux Petites maisons. Enchantant un lambeau - 



■uvenei-ïous quelquelbla de Zerbint 
d'édiecs. Voir p. 7. 
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des Lamentations d'Ioumelli^, il repetoit avec 
une précision, une vérité et une chaleur 
incroyable, les plus t)eaux endroits de chaque 
morceau; ce beau récitatif obligé* ou le pro- ^^ 
phete peint la désolation de Jérusalem, il rarj^^ 
rosa d un torrent de larmes qui en arrachercar 
de tous les yeux. Tout y etoit, et la dci' 
catesse du chant, et la force de l'expression 
et la douleur. Il insistoit sur les endroits ou 
le musicien s' etoit particulièrement montré un 
grand maitre ; s'il quittoit la partie du chant, 
c'etoit pour prendre celle des instruments 
qu'il laissoit subitement, pour revenir a la 
voix ; entrelassant l'une a 1 autre, de manière 
a conserver les liaisons, et l'unité du tout ; 
s'emparant de nos âmes, et les tenant sus- 
pendues dans la situation la plus singulière 
que j'aie jamais éprouvée. .% Admirois je ? Oui, 
j'admirois ! etois je touché de pitié ^ j'etois 
touché de pitié; mais une teinte de ridicule 
etoit fondue dans ces ^ sentimens, et les dena- 
turoit. 

Mais vous vous seriez échappé en éclats de 
rire, a la manière dont il contrefaisoit les 
différents instruments. Avec des joues renflées 
et boufies, et un son rauque et sombre, il 
rendoit les cor(p)s et les bassons; il prenoit un 
son éclatant et nazillard pour les hautbois; 
précipitant sa voix avec une rapidité incroya- 
ble, pour les instruments a cordes dont il 



1. Jomelli (Nicolas) d'Aversa (171411774.) 

2. C'est-à-dire accompagné et coupé par les instruments. 
5 , Ses (Tourneux.) 
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cherchoit les sons les plus approchés ; il siffloit 
les petites flûtes*; il recouloit* les traver- 
sieres ' ; criant, chantant, se démenant comme 
un forcené; faisant lui* seul, les danseurs, 
les danseuses, les chanteurs, les chanteuses, 
tout un orchestre, tout un théâtre lyrique, et 
se divisant en vingt rôles divers, courant, 
s'arretant, avec Tair d'un ensrgumene, etin- 
celant des yeux, ecumant de la bouche. Il 
faisoit une chaleur a périr; et la sueur qui 
suivoit les plis de son front et la longueur de 
ses joues, se meloit a la poudre de ses che- 
veux, ruisseloit, et sillonnoit le haut de son 
habit. Que ne lui vis je pas faire? Il pleuroit, 
il rioit, il soupiroit ; il regardoit ou attendri, 
ou tranquille ou furieux; c'etoit une femme 
qui se pâme de douleur; c'étoit un malheu- 
reux livré a tout son desespoir; un temple qui 
s'eleve; des oiseaux qui se taisent au soleil 
couchant ; des eaux ou qui mur ment (sic) * dans 
un lieu solitaire et frais, ou qui descendent en 
torrent du haut des montagnes; un orage; 
une tempête, la plainte de ceux qui vont 
périr, mêlée au sifflement des vents, au fracas 
du tonnerre ; c'etoit la nuit, avec ses ténèbres; 
c'etoit l'ombre et le silence; car le silence 
même se peint par des sons. Sa tête etoit tout J 
a fait perduei Epuisé de fatigue, tel qu'un 

1. c'est-à-dire les imitait en sifflant. 

2. Roucoulait (Tourneux.) 

3 . Flûtes dont on joue en les mettant presque horizontale- 
ment sur les lèvres ; on les appelait d'abord flûtes allemandes. 

4. A lui seul (Tourneux.) 

5. Murmurent (Tourneux.) 
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homme qui sort d'un profond sommeil ou 
d'.une longue distraction; il resta immobile, 
stupide, étonné. Il tournoit ses regards autour 
de lui, comme un homme égaré qui cherche 
a reconnoitre le lieu ou il se trouve. Il atten- 
doit le retour de ses forces et de ses esprits ; il 
essuyoit machinalement son visage. Semblable 
a celui qui verroit a son réveil, son lit envi- 
ronné d'un grand nombre de personnes ; dans 
un entier oubli ou dans une profonde igno- 
rance de ce qu'il a fait, il s'écria dans le 
premier moment : He bien, messieurs, qu'est 
ce qu'il y a.f^ d'où viennent vos ris, et votre 
surprise r qu'est ce qu'il y a? Ensuite il ajouta, 
Voila ce qu'on doit appeller de la musique et 
un musicien. Cependant, Messieurs, il ne faut 
pas mépriser certains morceaux * de LuUi. 
Qu'on jfasse mieux la scène. Ah!* j'attendrai 
sans changer les paroles ; j'en défie. Il ne faut 

[)as mépriser quelques endroits de Campra, 
es airs de violon de mon oncle, ses gavotes; 
ses entrées de soldats, de prêtres, de sacrifi- 
cateurs... Pales flambeamc, nuit plus affreuse^ 
aue les ténèbres... Dieux du Tartare, Dieu de 
l'Oubli... La, il enfloit sa voix; il soutenoit ses 



1. Quelques airs. (Brière.) — Certains airs. (Tourneux.) 

2. La scène de J'attendrai. (Tourneux.) — De f attendrai 
VAurure. (Brière.) — « Ah! j'attendrai longtemps », sont 
les premières paroles du fameux monologue de Roland. (Voy. 
Louis Racine, Réflexions sur la poésie.) 

3. Jour plus affreux que (Tourneux.) 
C'est en effet le texte de Castor et Pollux : 

« Tristes apprêts, pâles flambeaux, 
Jour plus affreux que les ténèbres. > 

(Acte I", scène m.) 
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sons; les voisins se mettoient aux fenêtres; 
nous mettions nos doigts dans nos oreilles. Il 
ajoutoit^ c'est qu'ici il faut des poumons; un 
grand organe; un volume d'air. Mais avant 
peu, serviteur a l'Assomption; le carême et les 
Roix sont passés. Ils ne scavent pas encore ce 
qu'il faut mettre en musique, ni par consé- 
quent ce qui convient au musicien. La poésie 
lyrique est encore a naitre. Mais ils y vien- 
dront; a force d'entendre le Pergolese», le 
Saxon', Terradoglias^ Trasetta*, et les autres; 
a force de lire Te Métastase, il faudra bien 
qu'ils y viennent. 

Moi. — Quoi donc, est ce que Quinaut, La 
Motte, Fontenelle *- n'y ont rien entendu. 

Lui. — Non pour le nouveau stile. Il n'y a 
pas six vers de suite dans tous leurs char- 
mants poèmes qu'on puisse musiquer®. Ce 
sont des sentences ingénieuses ; des madrigaux 

1. Pergolèse, (Tourneux.) 

2. Hasse (Jean- Adolphe-Pierre) de Bergdorf, près Ham- 
bourg ( 1 699 f 1783), fut surnommé // Sassone par les Ita- 
liens, chez lesquels il vécut de î^i^. à sa mort. 

3. Terradeglias (Dominique-Michel-Barnabé), de Barcelone 

(i7iiti7$0- 

4. Traetta (Thomas), de Bitonto, dans le royaume de 

Naples (172711779). 

5. Ph. Quinault (163 jf 1688), Ant. Houdard de La Motte 
(1672-173 1) et B. Le Bouvier de Fontenelle (i657f 1757) 
ont écrit les poèmes de la plupart des opéras de Lulli, de 
Destouches, de Campra, de La Barre, de Colasse, etc. 

6. Diderot paraît être le premier qui ait employé ce verbe 
dans le sens de « mettre en musique » . J. J. Rousseau (Con- 
fessions) l'emploie au neutre pour < faire de la musique » . 



140 Le Neveu de Rameau. 

légers, tendres et délicats ; mais pour scavoir 
combien cela est vuide de ressource * pour 
notre art, le plus violent de tous, sans en 
excepter celui de Demosthene, faites vous 
reciter ces morceaux, combien ' ils vous paroi- 
tront froids, languissants, monotones. C'est 
qu'il n'y a rien la qui puisse servir de modèle 
au chant. J'aimerois autant avoir a musiquer 
les 'Maximes de La Rochefoucaut, ou les Pensées 
de Pascal. C'est au cri animal de la passion, a 
dicter la ligne qui nous convient. Il faut que 
ces expressions soient pressées les unes sur les 
autres ; il faut que la phrase soit courte ; que 
le sens en soit coupé, suspendu ; que le musi- 
cien puisse disposer du tout et de chacune de 
ses parties; en omettre un mot, ou le re- 
peter; y en ajouter un qui lui manque; la 
tourner et retourner, comme un polype, sans 
la détruire; ce qui rend la poésie lyrique 
françoise beaucoup, plus difficile que dans les 
langues a inversions qui présentent d'elles 
mêmes tous ces avantages... « Barbare, cruel, 
Plonge ton poignard dans mon sein. Me voila 
prête a recevoir le coup fatal. Frappe. Ose... 
Ah, je languis, je meurs... Un feu secret s'al- 
lume dans mes sens... Cruel amour, que veux 
tu de moi... Laisse moi la douce paix dont 
j^ai joui... Rends moi la raison... » Il faut 
Que les passions soient fortes; la tendresse 
au musicien et du poète lirique doit être 
extrême. L'air est presque toujours la pero- 

1. Ressources. (Tourneux.) 

2. Brière et Tourneux suppriment combien. 
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raison de la scène. U nous faut des excla- 
mations, des interjections, des suspensions, des 
interrupiions, des affirmations, des négations; 
nous apellons, nous invoquons, nous crions, 
nous gémissons, nous pleurons, nous rions 
franchement. Point d'esprit, point d'epi- 
grammes; point de ces jolies pensées. Cela est N 
trop loin de la simple nature. Or ' n'allés pas 
croire que le jeu des acteurs de theaire et leur 
déclamation puissent nous servir de modèles. 
Fi donc. H nous le faut plus énergique, moins 
maniéré, plus vrai. Les discours simples, les 
voix communes de la passion, nous sont 
d'autant plus nécessaires que la langue sera 
plus monotone, aura moins d'accent. Le cri 
animal ou de l'homme passionné leur en donne. 

Tandis qu'il me parloil ainsi, la foule qui 
nous environnoit, ou n'entendant rien ou 
prenant peu d'intérêt a ce qu'il disoit, parce 



que s'instruire, s'eiolt retirée; chacun etoit a 
son jeu; et nous étions restés seuls dans notre 
coin. Assis sur une banquette, la teie appuiée 
contre le mur, les bras pendants, les yeux a-, 
demi fermés, il me dit : Je ne scais ce que 1 
j'ai; quand je suis venu ici, j'elois frais tt'\ 
dispos; et me voila roué, brisé, comme si 
j'avois fait dix lieues. Cela m'a pris subitement. 

Moi. — Vouieï vous vous rafraîchir? 



1. Et n'il!fi (Tourneur.) 
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Lui. — Volontiers. Je me sens enroué. Les 
forces me manquent ; et je souffre Un peu de la 
poitrine. Cela m'arrive presque tous les jours, 
comme cela; sans que je sache pourquoi. 

Moi. — Que voulez- vous f 

Lui. — Ce qui vous plaira. Je ne suis pas 
difficile. L'indigence m'a appris a m accom- 
moder de tout. 

On nous sert » de la bierre, de la limonade. 
Il en remplit un grand verre qu'il vuide deux 
ou trois fois de suite '. Puis comme un homme 
ranimé, il tousse fortement, il se demene, il 
reprend : 

Mais a votre avis, seigneur philosophe, 
n'est ce pas une bizarrerie bien étrange, qu'un 
étranger, un italien, un Douni vienne nous 
aprendre a donner de l'accent ^ a notre musi- 
que, a* assujettir notre chant a tous les mou- 
vements, a toutes les mesures, a tous les 
intervalles, a toutes les déclamations, sans 
blesser la prosodie. Ce n'etoit pourtant pas* 
la mer a boire. Quiconque avoit écouté un 
gueux lui demander Taumone dans la rue, 
un homme dans le transport de la colère, 
une femme jalouse et furieuse, un amant 

1. Servit (Brière à Tourneux.) 

2. Brière et Tourneux suppriment de suite. 

3. Donner l'accent (Brière à Tourneux.) 

4. Et (Brière à Tourneux.) 

$ . Pas pourtant (Brière à Tourneux.) 
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fdcsesperé, un flateur, oui un flatteur radou- 
it son ton, trainani ses sillabes, d'une 
voix mielleuse ; en un mot une Passion, 
n'importe la quelle, pourvu que par son 
énergie, elle méritât de servir de modèle 
au musicien, auroit du s'apercevoir de deux 
choses : l'une que les siilabes, longues ou 
brèves, n'ont aucune durée fixe, pas même de 
rapport déterminé enire leurs durées ; que la 
passion dispose de la prosodie, presque comme 
il lui plaît; qu'elle exécute les plus grands 
intervalles, et que celui qui s'écrie dans le 
fort de sa douleur : Ah, malheureux que je 
suis, monte la sillabe d'exclamation au ton le 
plus élevé et le plus aigu, et descend les autres 
aux tons les plus graves et les plus bas, faisant 
l'oclave ou même un plus grand inlervalle, et 
donnant a chaque son !a quantité qui convient 
au tour de la mélodie; sans que l'oreille soit 
offensée, sans que ni la sillabe longue, ni 
la sillabe brève ' aient conservé la longueur 
ou la brièveté du discours tranquille. Quel 
chemin nous avons fait depuis ie tems ou 
nous citions la parenthefse) d'Amide : k vain- 

faeur de Renaud, (si quelqcn le peut être) ', 
Obéissons sans balancer, des Indes galanus ', 

I. Ni syllabe longue ni syllabe brève (Tourneiu.) 



chante Arniide à la scène [I 
liaull ecLulli (tâSfa). 

\. C'eil l'air de Hua.iear, i U scène 
;, lu Incas du Fimu : 



dam l'apéra de Qui< 
d: la seconde 
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comme des prodiges de déclamation musi- 
cale! A présent, ces prodiges la me font 
hausser les épaules de pitié. Du train dont 
l'art s'avance, je ne scais ou il aboutira. En 
attendant, buvons un coup. 

Il en boit* deux, trois, sans scavoir ce 
qu'il faisoit. Il alloit se noyer, comme il 
setoit épuisé, sans s'en apercevoir, si je 
n'avois déplacé la bouteille qu'il cherchoit de 
distraction. Alors je lui dis : 

Moi. — Comment se fait-il au'avec un tact 
aussi fin, une si grande sensioilité pour les 
beautés de l'art musical, vous soiez aussi 
aveugle sur les belles choses en morale, aussi 
insensible aux charmes de la vertu ^ 

Lui. — C'est apparemment qu'il y a pour 
les unes un sens que je n'ai pas ; une fibre 
qui ne m'a point été aonnée, une fibre lâche 
qu'on a beau pincer et qui ne vibre pas ; ou 
peut être c'est que ^ j'ai toujours vécu avec de 
Dons musiciens et de méchantes gens ; d'où il 
est arrivé que mo^ oreille est devenue très 
fine, et que mon cœur est devenu sourd. Et 
puis c'est qu'il y avoit quelque chose de race». 
Le sang [de mon pare et le sang de mon oncle 
est le même sang*J. Mon sang est le même 



1. But (Brière et Tourneux.) 

2. Ou peut-être que (Tourneux.) 

3. De vrai (édition Brière), non-sens. 

4. Supprimé par Brière. 
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que celui de mon père. La molécule pater- 
nelle eioil dure et obtuse; et cette maudite 
molécule première s'est assimilé tout le reste. 

Mo[. — Aimez vous votre enfant? 

Lui. — Si je l'aime, le petit sauvage. J'en 



pas sérieusement d arrêter er 
maudite molécule paternelle. 



de bien, je n'y nuirai pas. Mais si la molécule 
vouloit qu'il fut un vaurien comme son père, 
les peines que j'aurois prises, pour en faire un 
homme honnête lui seroienl très nuisibles ; 
l'éducation croisant sans cesse la pente de la 
molécule, il seroit tiré comme par deux forces 
contraires, et marcheroit tout de guingois', . 
dans le chemin de la vie, comme j'en vois une 
infinité, également gauches dans le bien et dans 
le mal; c'est ce que nous apellons des e spèce s % 
de tomes les epitheies la plus redoutable, 
parce qu'elle marque la médiocrité, et le der- 



i. Travaillerai, (Tou 



IX.) 



). • Vapice, icrnie nouveau, mais qui a un sens justi 
est l'opposé de l'homme de consïddritïoa ; Vtspke est teli 
qui, nayaat pas le mériie de soa (lal, it prête encore t 
lui-méms à son avilissemEni. > (Duclos, ComïdirtUcns n 
\ts Uaur!.) — Marivaux et J. 1. Rousseau l'emploient dai 
le sens. Voir plus haut, page 1 1 j. 
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nier degré du mépris. Un grand vaurien est 
un grand vaurien, mais n'est point une espèce. 
Avant que la molécule paternelle n'eut repris 
le dessus et ne Peut amené à la parfaite abjec- 
tion ou j'en suis, il lui faudroit un tems infini ; 
il perdroit ses plus belles années. Je n'y fais 
rien a présent. Je le laisse venir. Je l'examine. 
Il est déjà gourmand, patelin, filou*, pares- 
seux, menteur. Je crains bien qu'il ne chasse 
de race. 

• Moi. — Et vous en ferez un musicien, afin 
qu'il ne manque rien a la ressemblance ? 

Lui. — Un musicien! un musicien! quel- 
quefois je le regarde, en grinçant les dents; et 
je dis, si tu devois jamais scavoir une note, je 
crois que je te tordrois le col*. 

Moi. -— Et pourquoi cela, s'il vous plait? 

Lui. — Cela ne mené a rien. 

Moi. — Cela mené a tout. 

Lui. — Oui, quand on excelle; mais qui 
est* ce qui peut se promettre de son enfant 
qu'il excellera.'^ Il y a dix mille a parier 
contre un qu'il ne seroit* qu'un misérable 
racleur de cordes, comme moi. Scavez vous 
qu'il seroit peut être plus aisé de trouver un 

1. F (Brière.) 

2. Cou. (Tourneux.) 

}. Qu'est-ce (Tourneux.) 
4. Sera (Tourneux.) 
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enfant propre a gouverner un royaume, a faire 
un grand roi qirun grand violon. 

Moi. — Il me semble que les talents agréa- 
bles, même médiocres, chez un peuple sans 
mœurs, perdu de débauche et de luxe, avancent 
rapidement un homme dans le chemin de la 
fortune. [Moi qui vous parle, j'ai entendu la 
conversation qui suit, entre une espèce de 
protecteur et une espèce de protégé. Celui cy 
avoit été adressé au premier, comme a un 
homme obligeant qui pourroit le servir. — 
Monsieur, que scavez vous? — Je seais passa- 
blement les mathématiques. — Hé bien, mon- 
trez les mathématiques ; après vous être croté 
dix a douze ans sur le pavé de Paris, vous 
aurez trois a quatre cent hvres de rente. — 
J'ai étudié les loix, et je suis versé dans le 
droit. — Si PufTendorf et Crotius revenoient 
au monde, ils mourroient de faim, contre une 
borne. — Je scais très bien l'histoire et la 
géographie. — S'il y avoit des parents qui 
eussent a cœur la bonne éducation de leurs 
enfants, votre fortune seroit faite; mais il n'y 
en a point. — Je suis assez bon musicien . — 
Et que ne disiez vous cela d'abord? Et pour 
vous faire voir le parti qu'on peut tirer de ce 
dernier talent, j'ai une fille. Venez tous les _ 
jours, depuis sept heures et demie du soir^. 
jusqu'à neuf; vous lui donnerez leçon, et JP 
vous donnerai vingt cinq louis par an. Vou»-3 
déjeunerez, dînerez, goûterez, souperez avec ^ 
nous. Le reste de votre journée vous apar- 
tiendra; vous en disposerez a votre profit. 
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Lui. — Et cet homme qu'est il devenu ^ 

Moi. — S'il eut été sage, il eut fait fortune, 
la seule chose qu'il paroit que vous aiez en 
vue'.] 

Lui. — Sans doute. De l'or, de l'or*. L'or 
est tout; et le reste, sans or, n'est rien. Aussi 
au lieu de lui farcir ^. la tête de belles maximes 
qu'il faudroit qu'il oubliât, sous peine de 
n'être qu'un gueux; lors que je possède un 
louis, ce qui ne m'arrive pas souvent, je me 
plante devant lui. Je tire le louis de ma poche. 
Je le lui montre avec admiration. J'eleve* les 
yeux au ciel. Je baise le louis devant lui. Et 
pour lui faire entendre mieux encore l'impor- 
tance de la pièce sacrée, je lui bégaye de la 
voix; je lui désigne du doigt tout ce qu'on en 
peut acquérir^, un beau foureau, un beau 
toquet, un bon biscuit. Ensuite je mets le 
louis dans ma poche. Je me promené avec 
fierté; je relevé la basque de ma veste; je 
frappe de la main sur mon gousset ; et c'est 
ainsi que je lui fais concevoir que c'est du 
louis qui est la, que nait l'assurance qu'il me 
voit. 



1 . Supprimé par Brièrc, cç passage se trouve, presque 
textuel, dans l'article de Diderot sur les Leçons de clavecin 
de Bemetzrieder, qui était le professeur de sa fille, 

2. On croit entendre Figaro : « De l'or, mon Dieu, de 
Tor! c'est le nerf de l'intrigue! » {Barbier de SévilU, I, vi.j 

3. De \\ù faire farcir (Tourneux.) 

4. Je lève (Tourneux.) 

5. Qu'on peut en acquérir, (Tonmeox.) 



Le Neveu de Rameau. 149 

Moi. — On ne peut rien de mieux. Mais s'il 
arrivoit que, profondement pénétré de la valeur 
du louis, un jour... 

Lui. — Je vous entends. Il faut fermer les 
yeux la dessus. Il n'y a point de principe de 
morale qui n'ait son inconvénient. Au pis aller, 
c'est un mauvais quart d'heure, et tout est 
fini. 

Moi. — Même d'après des vues si coura- 
geuses et si sages, je persiste a croire qu'il 
seroit bon d'en faire un musicien. Je ne con- 
nois pas de moyen d'approcher plus rapide- 
ment des grands, de servir' leurs vices, et de 
mettre a profit les siens. 

Lui. — Il est vrai; mais j'ai des projets 
d'un succès plus prompt et plus sur. Ah! si 
c'etoit aussi bien une fille! Mais comme on 
ne fait pas ce qu'on veut, il faut prendre ce 
qui vient; en tirer le meilleur parti; et pour 
cela, ne pas donner bêtement, comme la plus 
part des pères qui ne feroient rien de pis, 
quand ils auroient médité le malheur de leurs 
enfants, l'éducation de Lacedemone, a un en- 
fant destiné a vivre a Paris. Si elle est mau- 
vaise, c'est la faute des mœurs de ma nation, 
et non la mienne. En repondra quL pourra. 
Je veux que mon fils soit heureux; Œi ce qui 
revient au même honoré, riche et puissant. Je 
connois un peu les voyes les plus faciles d'ar- 

I. De mieux servir (Brière et Toumeux.) 
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river à ce but; et je les lui enseignerai de 
bonne heure. Si vous me blâmez, vous autres 
sages, la multitude et le succès m'absoudront. 
Il aura de l'or; c'est moi qui vous le dis. S'il 
ena beaucoup, rien nelui manquera, pas même 

I votre estime et votre respect. 

I 

Moi. — Vous pouriez vous tromper. 

LU[. — Ou il s*en passera, comme bien 
d'autres. 

I II y avoil dans tout cela beaucoup de ces 
jchoses qu'on pense, d'après les quelles on se 
conduit; mais qu'on ne dit pas. Voila, en 
vérité, la différence la plus marquée entre mon 
homme et la pluspart de nos entours. II avouoit 
■ les vices qu'il avoit, que les autres ont; mais 
, il n'étoit pas hippocrite. Il n'etoit ni plus ni 
moins abominable qu'eux; il etoit seulement 
plus franc, et plus conséquent; et quelquefois 
profond dans sa dépravation. Je tremblois' de 
ce que son enfant deviendroit sous un pareil 
maître. Il est certain que d'après des idées 
d'institution aussi strictement calquées sur 
nos mœurs, il devoit aller loin, a moins qu'il 
ne fut prématurément arrelé en chemin. 

Lui. — Ho ne craignez rien, me dit-il. Le 

Eoint important, le point difficile auquel un 
on père doit surtout s'attacher, ce n'est pas de 
donner ason enfant des vicesqui l'enrichissent*, 
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des ridicules qui le rendent précieux auz 
grands; Tout le monde le fait, sinon de sys- 
tème comme moi, mais'aumoinsd'exempleçt 
de leçon; mais de lui marquer la juste me- 
sure, l'art d'esquiver a la honte, au deshon- 
neur et aux loix* ; ce sont des dissonnan'ces dans 
l'harmonie social (îk) qu'il faut scavoir placer, 
préparer et sauver. Rien de si plat qu'une 
suite d'accords parfaits. Il faut quelque chose 
qui pique, qui sépare le feisceau, et qui en 
éparpille les rayons. 

Moi. — Fort bien. Par cette comparaison, 
vous me ramenez des mœurs, a la musique 
dont je m'etois écarté malgré moi ; et je vous 
en remercie ; car, a ne vous rien celer, je vous 
aime mieux musicien que moraliste. 

Lui. — Je suis pourtant bien subalterne en 
musique, et bien supérieur en morale. 

Moi. — J'en doute; ma.is quand cela seroit, 
je suis un bon homme, et vos principes ne 
sont pas les miens. 

Lui. — Tant pis pour vous. Ah! si j'avois 



1. L'*dition Tourncux supprime mais. 

1. C'est ainsi que Montaigne dit : ■ Il Faut escheytr ma 
coups que nous ne sçaurions parer. ■ Synonyme d'échapper. 
La Fontaine l'emploie dans VOuri et l'Amaltar dts jaràiia : 
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Lui. — Si je scavois m'enoncer comme vous. 
Mais j'ai un diable de ramage saugrenu, 
çioitié des gens du monde et des Lettres*, 
moitié de la halle. 

Moi. — Je parle mal. Je ne scais que dire 
la vérité; et cela. ne prend pas toujours, 
comme vous scavez. 

Lui. — Mais ce n'est pas pour dire la vérité; 
au contraire, c'est pour bien dire le mensonge 
que j'ambitionne votre talent. Si je scavois 
écrire; fagoter un livre, tourner une epitre 
dedicatoire, bien enyvrer un sot de son mérite ; 
m'insinuer auprès des femmes. 

Moi. — Et tout cela, vous le scavez mille 
fois mieux que moi. Je ne serois pas même 
digne d'être votre écolier. 

Lui. — Combien de grandes qualités per- 
dues, et dont vous ignorez le prix ! 

Moi. — Je recueille tout celui que j'y mets. 

Lui. — Si cela etoit, vous n'auriez pas cet 
habit grossier, cette veste d'etamine', ces bas 
de laine, ces souliers epaix, et cette antique 
perruque. 

Moi. — D'accord. Il faut être bien mala- 



1. Et ^e lettres, (Tourneux.) 

2. Petite étoffe de laine très légère. 
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droit, quand on n'est pas riche, et que l'on 
se permet tout pour le devenir. Mais c'est qu'il 
y a des gens comme moi qui ne regarde pas 
la richesse, comme la chose du monde la plus 
précieuse; gens bizarres. 



Lui. — Très bizarres. On ne nait pas* avec 
cette tournure* la. On se la donne; car elle 
n'est pas dans la nature. 

Moi. — De l'homme ? 

Lui. — De l'homme. Tout ce qui vit, sans 
l'en excepter, cherche son bien être aux dépens 
de qui il apartiendra; et je suis sur que, si je 
laissois venir le petit sauvage, sans lui parler 
de rien : il voudroit être richement vêtu, splen- 
didement nourri, chéri des hommes, aimé des 
femmes, et rassembler sur lui tous les bon- 
heurs de la vie. 

Moi. — Si le petit sauv age ,etoit abandonné 
a lui même; qu'il conservât toute son imbé- 
cillité et qu'il reunit^U-peu de raison de l'en- 
fant au berceau, la violence des passions de 
l'homme de trente ans, il tordroit le col' a 
son père, et coucheroit avec sa mère. 

Lui. — Cela prouve la nécessité d'une bonne 
éducation; et qui est-ce qui la* conteste? et 

1. Point (Towrneux.) 

2. Tournure d*esprit-\k. (Tourneux.) 
j. Cou (Tourneux.) 

4. U (Tourneux.) 
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qu'est ce qu'une bonne éducation, sinon celle 
qui conduit a toutes sortes de jouissances, 
sans péril, et sans inconvénient. 

Moi. — Peu s'en faut que je ne sois de votre 
avis ; mais gardons nous de nous expliquer. 

Lui. — Pourquoi.'* 

Moi. — C'est que je crains que nous ne 
soions d'accord qu'en apparence; et que, si 
nous entrons une fois dans la discussion des 
périls et des inconvénients a éviter, nous ne 
nous entendions plus. 

Lui. — Et qu'est ce que cela fait ? 

Moi. — Laissons cela, vous dis je. Ce que 
je scais la dessus, je ne vous l'aprendrois * pas ; 
et vous m'instruirez plus aisément de ce que 
j'ignore et que* vous scavez en musique. Cher 
Rameau, parlons musique, et dites moi com- 
ment il est arrivé qu'avec la facilité de sentir, 
de retenir et de rendre les plus beaux endroits 
des grands maîtres ; avec l'enthousiasme qu'ils 
vous inspirent et que vous transmettez aux 
autres, vous n'aiez rien fait qui vaille. 

Au lieu de me repondre, il se mit a hocher 
de la tête, et levant le doigt au ciel, il ajouta*, 
et l'astre! l'astre! Quand la nature fit Léo, 

1 . L'apprendrai (Toumeux.) 

2. El de ce que (Brière à Tourneux.) 

3. Il s'écria : (Brière à Tourneux.) 
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, Douni, elle sourit. Elle prit 
n formant le' cher 
oncle Rameau qu'on aura apeilé pendant une 
dixaine d'années le grand Rameau et dont 
bientôt on ne parlera plas. Quand elle fagota 
son neveu, elle fit la grimace et puis la gri- 
mace, et puis la grimace encor; et en disant 
ces mots, il faisait toutes sortes de grimaces 
du visage; c'etoit le mépris, le dédain, l'iro- 
nie; et il semblait paiirir entre ses doigts un 
morceau de pile, et sourir aux formes ridi- 
cules qu'il lui donnoit. Cela fait, il jetta la 
pagode* hétéroclite loin de lui ; et il dit : C'est 
ainsi qu'elle me fit et qu'elle me jelta, a coté 
d'autres pagodes, les unes a gros ventres ratati- 
nés, a cols ' courts, a gros yeux hors de la tête, 
apoplectiques; d'autres a col obliques; il y en 
avoit de sèches, a l'œuil vif, au nez crochu; 
toutes se mirent a crever de rire, en me 
voyant : et moi, de mettre mes deux poings 
sur mes cotes*, et a crever de rire, en les 
voyant; car les sots et les foux s'amusent les 
uns des autres; ils se cherchent, ils s'attirent. 
Si, en arrivant la, jen'ai'oispas trouvé tout 
fait le proverbe (qui) dit que l'argent des soti 
tst le patrimoine des gens d'isprii, on me le 
devrolt. Je sentis que nature avoit mis ma 
légitime dans la bourse des pagodes : et 

1 . Mon. cher {Tournfux.) 

1. Sonedc magots, hgures groieiauesà tête mobiti,qui 
furent à la mode pEndani un temps, tl y a une pagode duu 
le Mariagt de ij FoUi, 6e Hegnard. 
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j'inventai mille moyens de m'en ressaisir. 

Moi. — Je scais ces moyens; vous m'en avez 
parlé, et je les ai fort admirés. Mais entre tant 
de ressource*, pourquoi n'avoir pas tenté celle 
d'un bel ouvrage f 

Lui. — Ce propos est celui d'un homme du 
monde a l'abbé Le Blanc*... L'abbé disoit, la 
marquise de Pompadour me prend sur la 
main ; me porte jusques sur le seuil de l'Aca- 
démie; la elle retire sa main. Je tombe, et je 
me casse les deux jambes... L'homme du 
monde lui repondoit : He bien, l'abbé, il faut 
se relever, et enfoncer la porte d'un coup de 
tête... L'abbé lui repliquoit : C'est ce que ['ai 
tenté ; et scavez vous ce qui m'en est revenu, 
une bosse au front. 

Apres cette historiette, mon homme se mit 
a marcher la tète baissée, l'air pensif et abbatu ; 
il soupiroit, pleuroit^ se desoloit, levoit* les 
mains et les yeux, se frappoit la tête du poing, 
a se briser le front ou les doigts, et il ajou- 
toit : Il me semble qu'il y a pourtant la quel- 
que chose*; mais j'ai beau frapper, secouer, 

1. Ressources, (Tourneux.) 

2. Le pesant abbé Le Blanc (Jean-Bernard) (170711781), 
auteur des Lettres sur les Anglais et de la tragédie à'Aben- 
Saîd (1735), sollicita trente ans, sans l'obtenir et sans se 
rebuter, un fauteuil à l'Académie française. 

3.-// pleurait, (Tourneux.) 

4. Levait au ciel (Tourneux.) 

5 . C'est presque le mot d'André Chénier montant à l'écha- 
faud. 
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il ne* sort rien. Puis il recommencet (sic) a 
secouer sa* tête et a se frapper le front déplus 
belle, et il disoit, Ou il n'y a personne, ou Ton 
ne veut pas repondre. 

Un instant après, il prenoit un air fier, il 
relevoit sa tête, il s'appliquoit la main droite 
sur le cœur; il marchoit et disoit : Je sens, 
oui je sens. Il contrefaisoit l'homme qui s'irrite, 
qui s'indigne, qui s'attendrit, qui commande, 
qui supplie, et prononcoit, sans préparation, 
des discours de colère, de commisération, de 
haine, d'amour; il* esquissoit les caractères 
des passions avec une finesse et une vérité 
surprenant (sic). Puis il ajoutoit : C'est cela, je 
crois. Voila que cela vient ; voila ce que c'est 
que de trouver un accoucheur qui scait irriter, 
précipiter les douleurs, et faire sortir l'enfant ; 
seul, je prends la plume; je veux écrire. Je 
me ronge les ongles; je m'use le front. Servi- 
teur. Bonsoir. Le dieu est absent ; je m'etois 
persuadé que j'avois du génie; au bout de 
ma ligne, je lis que je suis un sot, un sot, un 
sot. Mais le moyen de sentir, de s'élever, de 
penser, de peindre fortement, en fréquentant 
avec des gens, tels que ceux qu'il faut voir 
pour vivre; au milieu des propos qu'on tient, 
et de ceux qu'on entend, et de ce commérage : 
Aujourdhuy, le boulevard etoit charmant. 
Avez vous entendu la petite marraote'? elle 

1 . Il n*en sort rien. (Toumeux.) . . 

2. La tête (Toumeux.) 

^. Le 1 3 novembre 175.8, la Comédie italienne avait donné 
un ambigu de Favart, ta Soirée def boulevards, dont le gai 



joue a ravir. M' un tel avoii le plus bel 
attelage gris pommelé qu'il soit possible 
d'imaginer. La belle madame celle cy com- 
mence a passer. Est ce qu'a l'âge de quarante 
cinq ans, on porte une coetîure comme celle la. 
La jeune une telle est couverte de diamants 

3ui ne lui coûtent gueres. — Vous voulez 
ire qui lui coûtent cher. — Mais non, — Ou 
l'avez vous vue ? — A l'Enfant d'Arkcjuin perdu 
etrctrouvi'. La scène du desespoir a été jouée, 
comme elle ne l'avoit pas encore été. Le Poli- 
chinelle de la Foire a du gozier, mais point de 
finesse, point d'ame. Mad°" une telle est 
accouchée de deux enfants a la fuis. Chaque 
père aura le sien... Et vous croyez que cela 
dit, redit et entendu tous les jours, échauffe 
el conduit aux grandes choses ? 

Moi. — Non. U vaudroit mieux se ren- 
fermer dans son grenier, boire de l'eau, 
manger du pain sec, et se chercher soi même. 

Lui. — Peut être ; mais je n'en ai pas le 



vaudeville final ■ l^tlan tamptan. Tambour battant'^ tst 
TtsAi populaire. Madame Bcntour, en marmatle, chanle et dame 
ta s'accompagnanl du triangle; elle i(âe, cous ce déguise- 
meni, son nuri, en partie Aat avec mademoiselle Chouchou, 
marchande de modes : • Ils ne me reconnaîironi pas soui «i 
habit de marmotte >. et la fcmle Savoyarde leur montre la 
curiosité : . je cnris qu'elle est jolie, lu mmns, lu petite Mot' 
mùltc >, dit le mari. Celte sctne, bien jouée par madame 
Favari, la femme àe rauiiur, devait tire le clou de la pièce, 
qui eut un grand nombre de représentalioiu. Le fameux 
Carlin jouait le rflie de Ot*einoudie. 

1. Le Fils d'Arligiiia pcrda et rtiroii>i, représenté i la 
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^courage; et puiff sacrifier son bonheur a un 
' succès incertain. Et le nom que je porte donc? 
Rameau! s'appeller Ramea.u, cela est gênant, 
li n'en est pas des talents, comme de la 
noblesse qui se transmet et dont l'illuslration 
ssant du grand père au [ 
, du fils a son petit fils, 
que l'ayeul impose quelque mérite a son des- 
cendant. La vieille souche se ramifie en une 
énorme tige de sots ; mais qu'importe ? Il n'en 
est pas ainsi du talent. Pour n'obtenir que la 
renommée de son père, ii faut être plus habite 
que lui. Il faut avoir herilé de sa fibre. La 
fibre m'a manqué; mais le "poignet s'est 
dégourdi; l'archet marche, et le pot bout. Si 
ce n'est pas de la gloire, c'«t du bouillon. 

k Moi. — A voire place, je'ne me le tiendrois 
wfis pour dit; j'essaierois. 

Lui. — Et vous croyez que je n'ai pas 
essaie. Je r'avoîs pas quinze ans, lors que je 
me dis, pour la première fois ; Qu'as tu. 
Rameau? tu rêves. Et a quoi rêves tu? que tu 
voudrois bien avoir fait ou faire quelque 
chose qui excita l'admiration de l'univers. Hé, 
oui ; il n'y a qu'a souffler et remuer les doigts. 
Il n'y a qu'a ourler le bec", et ce sera une 
canne '. Dans un âge plus avancé, j'ai répété 

Comédie italienne le [j iuillec 17&1, éuûl*uii capevas de 

Coldoru adapté au ihéStrc par Zanaxzs. 
■ " 'à ouvrir le bec (Briire.) 

1 n'y a plus que le bec a ourlet et le cul i coudM, 
9 une cane. ■ CC vieux proverbe se moque des gens 
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le propos de mon enfance. •Aujourdhui je le 
répète encore ; et je reste autour de la statue 
de Memnon. 

Moi. — Que voulez vous dire avec votre 
statue de Memnon ? 

Lui. — Cela s'entond, ce me semble. Autour 
de la statue de Memnon, il y en avoit une 
infinité d'autres également frappées des rayons 
du soleil; mais la sienne etoit la seule qui 
résonnât. Un poète, c'est de Voltaire; et puis 
qui encore î de Voltaire ; et le troisième, de 
Voltaire ; et le quatrième, de Voltaire. Un musi- 
cien, c'est Rinaldo da Capoua * ; c'est Hasse ; c'est 
Pergolese; c'est Alberti; c'est Tartini; c'est 
Locatelli; c'est Terradoglias ; c'est mon oncle; 
c'est ce petit Douni qui n'a ni mine, ni figure; 
mais qui sent', mordieu, qui a du chant et de 
l'expression. Le reste, autour^ de ce petit 
nombre de Memnons, autant de' paires 
d'oreilles fichées au bout d'un bâton. Aussi 
sommes nous gueux, si gueux que c'est une 
bénédiction. Ah, monsieur le philosophe, la 
..-rtnisere est une terrible chose. Je la vois 
accroupie, la bouche béante, pour recevoir 
quelques goûtes de* l'eau glacée qui s' échappe* 
du tonneau des Danaides. Je ne sais si elle 

impatients de voir finir un ouvrage, qui croient que tout 
se fait facilement. 

1 . Compositeur dramatique, né à Capoue en 17 1 5 . 

2. Qui sorme (Brière.) 

3. Auprès de (Tourneux.) 

4. D'eau (Tourneux.) . 

$ . Qui s'échappent (Brière et Tourneux.) 
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aiguise l'esprit du philosophe; mais elle 
refroidit diablement la tête du poète. On ne 
chanle pas bien sous ce tonneau. Trop heu- 
reux encore, celui qui peut s'y placer. J'y etois; 
et je n'ai pas scu m'y tenir. J'avois déjà fait 
cette soiise une fois. J'ai voyagé en Bohême, 
en Allemagne, en Suisse, en Hollande, en 
Flandres; au diable, au verd'. 

Moi. — Sous le tonneau percé. 

Lui. — Sous le tonneau percé; c'etoit un 
Juif opulent et dissipateur qui almoit la 
musique et mes folies. Je musiquois*, comme 
il plait a Dieu ; je faisois le fou ; je ne manquois 
de rien. Mon Juif etoit un homme qui sçavoit 
sa loi, et qui l'observoit roide comme une 
barre, quelouefois avec l'ami, toujours avec 
l'étranger. Il se fit une mauvaise affaire qu'il 
faut que je vous raconte, car elle est plaisante '. 
Il y avoit a Uirecht une courtisanne char- 
mante. Il fut tenté de la chrétienne; il lui 
dépêcha un grison*, avec une lettre de change 
assez fone. La bizarre créature rejetta son 
offre. Le Juif en fut désespéré. Le grison lui 



r. Corruption populaii 
• au diable Vauvert > . Su 
ven, voit les Essais sur f > 

1. Voir U note de la pa 

î. Le Voyag 

médecin de Cologne (U Polii:( 
4. Homme de livrée i^ue l'i 
l'employer i quelque musion 
pas de couleun. (Lirmi.) 



de la très aneïenne loculioo 
es diables du chSieau de Vau- 
I, de Saint-Foïx. 
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dit : Pourquoi vous affliger ainsi f vous * vouiez 
coucher avec une jolie femme; rien n'est plus 
aisé, et même de coucher avec une plus jolie 
que celle que vous poursuivez. C'est la mienne, 
que je vous céderai au même prix. Fait et dit. 
Le grison garde la lettre de change, et mon 
Juif couche avec la femme du grison. L'é- 
chéance de la lettre de change arrive. Le 
Juif la laisse protester et 's'inscrit en faux. 
Procès. Le Juif disoit. Jamais cet homme 
n'osera dire a quel titre * il possède ma lettre, 
et je ne la payerai pas. A l'audience, il inter- 
pelle le grison. — Cette lettre de change, de 
3ui la tenez vous? — De vous. — Est ce pour 
e l'argent prêté? — Non. — Est ce pour 
fourniture de marchandise * ? — Non. — Est ce 
pour services rendus? — Non. Mais il ne 
s'agit point de cela. J'en suis possesseur. 
Vous l'avez signée, et vous l'acquitterez. — 
Je ne l'ai point signée. — Je suis donc 
un faussaire? — Vous ou un autre dont 
vous êtes l'agent. — Je suis un lâche, mais* 
vous êtes un coquin. Croyez moi, ne me 
poussez pas a bout. Je dirai tout. Je me 
deshonererai, mais je vous perdrai... Le Juif 
ne tint compte de la menace; et le grison 
révéla toute l'affaire, a la séance qui suivit. 
Ils furent blâmés tous les deux ; et le Juif con- 
damné a payer la lettre de change, dont la 
valeur fut appliquée au soulagement des 

1. Si vous voulez (Brière à Touraeux.) 

2. A quel prix (Brière à Tourneux.) 

3. Marchandises. (Brière à Tourneux.) 

4. Comme vous êtes (Tourneux.) 
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pauvres. Alors, je me séparai de lui. Je revins 
ici. Quoi faire ? car it falloit périr de misère, 
ou feire quelque chose. Il me passa toutes^ 
sortes de projets par la tête. Un )our, je par- 
tois le landemain pour me jetter dans une 
troupe de provinee également bon ou mauvais 
paierie lîieatre ou pour l'orchestre; ie lande- 
^"•"aîzm, je songeois a m€ faire peindre un de ces 
tableaux attachés a une perche qu'on plante 
dans un carefour, et ou j'aurois crié a tue 
tête : Voila la ville ou il est né; le voila ' qui 
prend congé de son père l'apoticaire'; le voila 

3ui arrive dans la capitale, cherchant la 
emeure de son oncle ; le voila aux genoux de 
son oncle qui ie chasse; le voila avec un Juif, 
et effilera et eœtera. Le jour suivant, je me 
levois bien résolu de m'associer aux chanteurs 
des rues; ce n'est pas ce que j'aurois fait de 
plus mal ; nous serions allés concerter sous les 
fenêtres du' cher oncle qui en seroit crevé de 
rage. Je pris un autre parti. 

/La il s'arrêta, passant successivement de 
l'attitude d'un homme qui tient un violon, 
serant des cordes a tour de bras, a celle d'un 
pauvre diable exténué de fatigue, a qui lesv. 
forces manquent, dont* les jambes flageol- 
lent', prêt a expirer, si on ne lui jette un 
morceau de pain; il designoit son extrême 



: , EJ le voilà (Tourncu.) 

:. V, page jo. 

). De mon cher oncle (Toarncuï.) 

4. A qai les jambes (Srîire à Taurneux. 

j, Flichiisail (Britre.) 
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I besoin, par k geste d'un doigt dirigé vegsa 
bouche emronverte; puis .1 »l»»»„/"t 
.'entend. On me jettoit le lop.n. "°»> »"»'„„, 
I disputions , trois o'^"«'^'=„f ^utS de 
«ronsi el pu.s peM«i-i™»OTOT^ 
belles choses, au milieu d uW'f 

Mo!. — Cela est difficile. 

Lui. — De cascade en cascade, j'etois tombé 
>' la/J'y etois comme un coq en p3te. J'en suis 
ïorii. Il faudra de rechef scier le boyeau, et 
revenir au geste du doigt vers la bouche 
beante^ien de stable dans ce monde. Aujour- 
d'hui, au sommet ; demain au bas de la roue. 
-^De maudites circonstances nous mènent; et 
nous mènent fort mal/ 

Puis buvant un coup qui restoit au fond de 
la bouteille et s'adressant a son voisin : Mon- 
sieur, par charité, une petite prise. Vous avez 
ia une belle boite? Vousn'eies pas musicien .''... 
Non... Tant mieux pour vous; car ce sont de 
pauvres bougres ' bien a plaindre. Le sort a 
roulu que je le fusse, moi ; tandis qu'il y 
a Montmartre peut eire, dans un moulin», 
1 meunier, un valet de meunier qui n'en- 
lendra jamais que le bruit du cliquet', et qui 
auroit trouvé les plus beaux chants. Rameau, 
au moulin! au moulin, c'est la ta place. 

I, Diables (Btière.) 

1 . Tandis qu'il y a i Konlmartre, pEul-étre dans un hiqu- 
lin, (Tounieux.) 
}. Que le bruit d<cllquEl, Toutoeux.) 



I. — A quoi que ce soit que l'homme 
■Rapplique, la Naiure i'y deslinoit. 

I. — Elle fait d'étranges bévues. Pour 
i moi je ne vois pas de cette hauteur ou tout se 
confond, l'homme qui emonde un arbre avec 
des ciseaux, la chenille qui en ronge la feuille, 
M d'où l'on ne voit que deux insectes diffé- 
rents, chacun a son devoir. Perchez vous sur 
l'epicycle de Mercure'; et de la, distribuez, 
si cela vous convient, et a l'imitation de 
Reauraur ', lui la classe des mouches en coutu- 
rières, arpenteuses, faucheuses, vous, l'espèce 
des hommes, en hommss menuisiers, char- 
pentiers, coureurs ', danseurs, chanteurs, c'est 
votre affaire. Je ne m'en mêle pas. Je suis 
dans ce monde et j'y reste/Mais s'il est dans 
la nature d'avoir appétit; car c'est toujours a 
['appétit que j'en reviens, a la sensation qui 
m'est toujours présente, je trouve qu'il n'est 
pas du bon ordre de n'avoir pas toujours de 
quoi manger. Que diable' d œconomie, des 
hommes qui regorgent de tout, tandis que 
d'autres qui ont un estomac importun comme 
eux, une faim renaissante comme eux, et pas^ 
de quoi inettre sous la dent. Le pis, c'est la 
posture contrainte ou nous tient le besoin. \ 

1 , Pwil cercle de la planète la plus voisine du Soldl. — 
Voir la noie ds la pagf suivante. 

1. Rfaumur (R. A. F. dej, aamraliste et pliTàdeo 
(168 j f 1757), suteur des Mimoirii pour sertir à l'hisloiri 
iu insatis. 

3. Couvreur! (Tourneux,) 

\. Qatllt diable (Btière à Toumeux.) V. page 1 1;. 

[ . El n'ont pas (Srière à Toumeux.) 
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/ L'homme nécessiteux ne marche pas comme 
un autre; il saute, il rampe, il se tortille, il 
se traine; il passe sa vie a prendre et a exé- 
cuter des positions. 

Moi. — Qu'est ce que des positions? 

Lui. — Allez le demander à Noverre'. Le 
monde en offre bien plus que son art n'en 
peut imiter. 

Moi. — Et vous voila, aussi, pour me servir 
de votre expression, ou de celle (de) Montagne* 
perché sur l'épicide de Mercure, et considérant les 
différentes pantomimes de l'espèce humaine. 

Lui. — Non, non, vous dis je. Je suis trop 
lourd pour m'elever si haut. J'abandonne aux 
■grues' le séjour des brouillards. Je vais terre 

" Te. Je regarde autour de moi ; et je prends 
mes positions, ou je m'amuse des positions 
que je vois prendre aux autres. Je suis excel- 
lent pantomime; comme vous en allez juger. 

Puis il se met' a sourire, a contrefaire 

1. Jean-George Noverre [ini-i\iS\o), le réformateur de 
Udmse, maiire de balle» a l'Opéra-Comique de 1713 i 
itSb, auteur des Lettres sur la danse et les ballets, qui 
avaient paru en 1719, r vol. ia-8', Slutlgard et Lyon. 

2. • Il me semble que la niere nourrice des plus fausset 
opinions, et publiques et paniculietcs, c'est la trop bonne 
qiinion que l'homme 1 de soy. Ces gens qui se ptrchmt i 
chevauchons sur l'tpàyclt de Mercure, qui voient si avant 
dam le del, ils m'arrachent les dents. » {Eisais de Mon- 
taigne, liv. Il, ch. xvtj.) 

; . • Aux oatres • , imprime Asséiai, qui ajcute en note : 
• outres d'Eote • ! 
4. Se mit (Brière à Tourneui.) 
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l'homme admirateur, l'homme suppliant, 
l'homme complaisant; il a le pié droit en 
avant, le gauche en arrière, le dos courbé, la 
tele relevée, ie regard comme attaché sur 
d'autres yeux, la bouche entrouverte ', les bras 
portés vers quelqu'objet ; il attend un ordre, 
il le reçoit; il part comme un trait; il revient, 
il est exécuté ; il en rend compte. Il est attentif 
a tout; il ramasse ce qui tombe; il place un 
oreiller ou un tabouret sous des pies; il tient - 
une soucoupe, il aproche une chaise, il ouvre 
une porte; il ferme une fenêtre; il tire des 
rldeaus; il observe le maître et la maitresse; 
il est immobile, les bras pendants; les jambes 
parallèles; il écoute; il cherche a lire sur des 
visages ; et il ajoute ; Voila ma pantomime,\ 
a peu près la même que celle des flateurs, des 1 
courtisans, des valets et des gueux. ' 

Les folies de cet homme, les contes de l'abbé 
Galliani*, les extravagances de Rabelais m'ont 
quelquefois fait rêver profondément. Ce sont 
trois magasins ou je me suis pourvu de mas- 
ques ridicules que je place sur le visage des 
plus graves personnages ; et je vois Pantalon 
dans un prélat, un satyre dans un président, 
un pourceau dans un cénobite, une autruche 

[. Ua bouche biaati (Brière i Toumeiu.) 

2. Galiani (fEidinand), 17:8-1787, éMiC l'ami ie Diderot, 
qui se chargea de faire imprimer ses Diatogiia sur ti «m- 
mcrct dis blis, dont Voltaire a (ait un élog: enthouûasw. 
Diderot l'a peint en quatre mots ; . Homme vrai, d'un tour 
d'esprit original et piquant. > {Peiadoxi sur It Comédien.) 
Quelques-uns de ses Iwns tontes ont Été recueillis d^ns les 
lettres à M"' Volland 



dans un ministre, une oye dans son premier 
commis. 

Moi. — Mais a votre compte, dis-je a mon 
homme, il y a bien des gueux dans ce monde 
cy; ei je ne connois personne qui ne sache 
quelques pas de votre danse. 

Lui. — Vous avez raison. Il n'y a dans tout 
un royaume qu'un homme qui marche, c'est le 
souverain. Tout le reste prend des positions. 

Moi. — Le souverain? encore y a-t-il quel- 
que chose a dire i Et croyez vous qu'il ne se 
trouve pas, de tems en tems, a coté de lui, 
un petit pié, un petit chignon, un petit nez 
qui lui fasse faire un peu de la ' pantomime. 



Quiconque a besoi 
et prend une positi 
tion di "" 



1 autre, est indigent 
iti&n. Le roi prend une posi- 
■vani sa maitresse et devant Dieu'; il 
1 pas de pantomime. Le ministre fait 
le pas de courtisan, de flateur, de valet ou ' de 
gueux devant son rai. La foule des ambitieux 
dansent vos positions, en cent manières plus 
vileslesunes que les autres, devant le ministre. 
L'abbé de condition en rabat, et en man- 
teau long, au moins une fois la semaine, 
devant le dépositaire de la feuille des béné- 
fices. Ma foi, ce que vous appeliez la pan- 
/ïomime des gueux, est le grand branle de 
la terre. Chacun a sa petite Hus et son Bertiji. 

!. Va peu de panlominie, (Brière et Tourneus.) 
2. Devint S3 maïltesse, et devant Dieu il bit (Brière et 
Tourneui.) 

J. El (Brièrs « Tourneux.) 
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Lui. — Ceia me console. 

Mais tandis que je parlois, il contrefaisoil 
' s personnages 



a mourir de rire, les positions des 



que |i 



|e nommais; 



par E 



1 chapes 



mple, pour le petit 
i le bras, 1 " 



abbé, il tenoit s 

son bréviaire de la main gauche ; de la droite, 
il relevoit la queue de son manteau ; il s'avan- 
coit la tête un peu panchée sur l'épaule, les 
yeux bai(s)sés, imitant si parfaitement l'hypo- 
crite que je crus voir l'auteur des Rcfatatiom ' 
devantl'eveque d'Orléans", Aux flatteurs, aux 
ambitieux, il eîoit ventre a terre. C'etoit Bou- 
ret, au conlrolle gênerai. 

Moi, — Cela est supérieurement exécuté, 
lui dis je'. Mais il y a pourtant un être dis- 
pensé de la pantomime. C'est le philosophe 
qui n'a rien et qui ne demande rien. 

Lui. — Et ou est cet animal la? S'il n'a 
rien il souffre; s'il ne sollicite rien, il n'ob- 
tiendra rien, et il souffrira toujours. 

Moi. — Non. Diogene se moquoit des 
besoins. 

Lui. — Mais, il faut être vêtu. 

I . L'abbé Gabriït Cauchat, auteur de VAnalys: et r/fata- 
r/on df divers tcriU modirnis contre la rdigion, 19 vol. in-11 
([70-176]). 

:, LouU Senlus de larenle de La Brujrère {janvier [7J8 
L 1788), auparavant Aéque de Digne; homme d'esprit, fut 
longtemps dépositaire de la feuille des bénéAces. 

3. Les éditions ariére à Tourneui suppriment lai dis-jt. 
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Moi. — Non. Il alloit tout nud. 

Lui. — Quelquefois il faisoit froid dans 
Athènes. 

Moi. — Moins qu'ici. 

Lui. — On y mangeoit. 

Moi. — Sans doute. 

Lui. — Aux dépens de qui ? 

Moi. — De la nature. A qui s'adresse le 
sauvage ? a la terre, aux animaux, aux pois- 
sons, aux arbres, aux herbes, aux racines, 
aux ruisseaux. 

Lui. — Mauvaise table. 

Moi. — Elle est grande. 

Lui. — Mais mal servie. 

Moi. — C'est pourtant celle qu'on dessert, 
pour couvrir les nôtres. 

Lui. — Mais vous conviendrez que l'indus- 
trie de nos cuisiniers, pâtissiers, rôtisseurs, 
traiteurs, confisseurs y met un peu du sien. 
Avec la diète austère de votre Diogene, il 
ne devoit pas avoir des organes fort indo- 
ciles. 
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Moi. — Vous vous trompez. L'habit du 
Cynique etoii autrefois, noire habit monas- 
tique avec la même vertu. Les cyniques etoient 
les Carmes et les Cordeliers d'Athènes. 

Lut. — Je vous y prends. Diogene a donc 
aussi dansé la pantomime; si ce n'est de- 
vant Periclés, du moins devant Lais ou' 
Phryné. 

Mot. — Vous vous trompez encore. Les 
autres achetoient bien cher la courtisanne qui 
se livroit a lui [pour le plaisir. 

Lut. — Mais s'il arrivoit que la courtisanne 
fut occupée, et le cynique pressé? 

Moi. — Il rentroit dans son tonneau, et se 
passoit d'elle. 

Lui. — Et vous me conseilleriez de l'imiter? 

Moi. — Je veux mourir, si cela ne vaudroil' 1 
mieux que de ramper, de s'avilir, et' se pro- 
stituer'.] 

Lui. — Mais il me faut un bon lit, une 
bonne table, un vêtement chaud en hyver 



I , Et (Brière i Tomncax.) 
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vêtement frais, en été ; du repos, de l'argent, 
et beaucoup d'autres choses; que je préfère 
de devoir a la bienveillance, plutôt que de les 
acquérir par le travail. 

Moi. — C'est que vous êtes un fainéant, un 
gourmand, un lache^ une ame de boue. 

Lui. — Je crois vous l'avoir dit. 

Moi. — Les choses de la vie ont un prix 
sans doute; mais vous ignorez celui du sacri- 
fice que vous faites pour les obtenir. Vous 
dansez, vous avez dansé et vous continuerez 
de danser la vile pantomime. 

Lui. — Il est vrai. Mais il m'en a peu coûté, 
et il ne m'en coûte' plus rien pour cela. Et 
c'est par cette raison que je ferois mal de 
prendre une autre allure qui me peneroit, et 
que je ne garderois pas. Mais, je vois a ce que 
vous me dites la que ma pauvre petite femme* 
etoit une espèce de philosophe. Elle avoit du 
courage comme un lion. Quelquesfois nous 
manquions de pain, et nous étions sans le sol*. 
Nous avions vendu presque toutes nos nippes. 
Je m'etois jette sur les pies* de notre lit, la je 



1 . Coûtera (Tourneux.) 

2. Le neveu de Rameau avait épousé, le 3 février 17^7, 
Ursule-Nicole-Félix Fruchet, âgée de vingt-quatre ans et 
demi. Jal a publié l'acte de mariage, d'après le registre de 
la paroisse Saint-Séverin. Elle mourut avant 1766. 

3. Sans le sou. (Tourneux.) 

4. Jeté sur le pied (Tourneux.) 
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me creusois a chercher queiqun qui me prélat 
un ecu que je ne lui rendrois pas. Elle gale 
comme un pinson, se mettoit a son clavecin, 
chanloil et s'accompagnoit. C'etoit un gozier 
de rossignol ; je regrette que vous ne l'aiez pas 
entendue. Quand j'eiois de quelque concert, je 
l'emmenois avec moi. Chemin faisant, je lui 
disois : Allons, madame, faites vous admirer ; 
jSdeployez votre talent et vos charmes. Enlevez. 
Renversez. Nous arrivions; elle chantoii, elle 
enlevoit, elle renversoit. Helas, je l'ai perdue, 
la pauvre petite. Outre son talent, c'est qu'elle 
avoit une bouche a recevoir a peine le petit 
doigt; des dents, une rangée de perles; des 
yeuK, des pies, une peau, des joues, [des 
tétons'], des jambes de cerf, des cuisses et des 
fesses a modeler'. Elle auroit eu, tôt ou tard, 
le fermier gênerai, tout au moins*. C'etoit 
une démarche, une croupe! ah! Dieu, quelle 
croupe! 

Puis le voila qui se met a contrefaire la 
démarche de sa femme ; il alloit a petit pas ; 
il portoit sa tête au vent ; il jouoit de l'éven- 
tail; il se demenoit de la croupe; c'etoit la 
charge de nos petites coquettes la plus plai- 
sante et la plus ridicule. 

Puis reprenant la suite de son discours, il 
ajout oit ; 

Je la promenois partout, aux Thuileries, au 
Palais Royale, aux Boulevards. Il etoit impos- 

j. Supprimé par Brière. 

i. Des mains a du bral i modeler. (Briire.) 

;. Le fermier général au moias. (Brïère 1 TOunicui.) 
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sible qu'elle me demeurât. Quand elle traver- 
soit la rue, le matin, en cheveux, et en pet-en 
lair; vous vous seriez arrêté pour la voir, et 
vous l'auriez embrassée entre quatre doigts, 
sans la serrer. Ceux qui )a suivolent, qui la 
regardoient trotter avec ses petits plés; et < ' 
mesuroieni celte large croupe doni ses jupons 
légers dessinoiéVit Ja forme, doubloient le pas; 
elle les laissoii arriver; puis elle delournoif' 
prestement sur eux, ses deux grands yeuï 
noirs et brillants qui les arreloienl tout court. 
C'est que ;rendroit de la médaille ne de- 
paroit pas le revers 'J. Mais helas je l'ai per- 
due; et mes espérances de fortune se sont 1 
foules' évanouies avec elle. Je ne l'avois prise 
que pour cela, je l«i avois confié mes projets; 
et elle avoit trop de sagacité pour n'en pas 
concevoir la certitude, et trop de jugement 
pour ne les pas' approuver. 

Et puis le voila qui sanglote et qui pleure, 
en disant : 

Non, non, je ne m'en consolerai jamais. 
Depuis, j'ai pris te rabat et la calotte. 

Moi. — De douleur f 

Lui. — Si vous voulez. Mais le vrai, pour 
avoir mon ecuelle sur ma lete... Mais voyez 



] . Supprima par Brière. 
i. Et [ouïes met espérances de Fortune se soi 
[Briêrc à Toumeui.) 
}. Pour K p*> 1m ^iprguvEF, (Toumeui.) 
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un peu l'heure qu'il est, car il faut que j'aille 
a l'Opéra*. 

Moi. — Qu'est ce qu'on donne .^^ 

Lui. — Le Dauvergne*. Il y a d'assez belles 
choses dans sa musique; c'est dommage qu'il 
ne les ait pas dites le premier. Parmi ces 
morts, il y en a toujours quelques uns* qui 
désolent les vivants. Que voulez-vous? Quisque 
suos [non] patimur mânes*. 

Mais il est cinq heures et demie*. J'entends 
la cloche qui sonne les vêpres* de l'abbé de 
Canaye'et les miennes. Adieu, M' le philo- 
sophe. N'est il pas vrai que je suis toujours le 
même ? 

Moi. — Helas! oui, malheureusement. 

1 . Il y avait sans doute ses entrées, comme le neveu de 
La Motte avait les siennes à la Comédie et à TOpéra. 

2. Dauvergne (Antoine^ (ï7i3tn97) ^^^^^ ^^^^ repré- 
senter à repéra Canente (ii novembre 1760). — Il s*agit 
probablement ici de son Hercule mourant, paroles de Mar- 
montel, représenté pour la première fois le j avril 1761, et 
qui eut dix-neuf représentations, ou de sa Polyxène ( 1 1 jan- 
vier 1763). Il fiit directeur de TOpéra à quatre reprises 
diflférentes, de 17 j 7 à 1790. 

3 . Les éditions Brière à Tourneux suppriment : quelques- 
uns. 

4. Virgil., jEneid., lib. VI, v. 743. 

5 . L'Opéra commençait alors à six heures au plus tard, et 
l'on sonnait la cloche une demi-heure avant l'ouverture. 

6. C'est ainsi qu'on a, de nos jours, baptisé les matinées 
théâtrales du dimanche : vêpres laïques. 

7. Etienne de Canaye (1694+ 1782), oratorien, de l'Aca- 
démie des inscriptions, ami de a'Alembert, qui lui dédia son 
Essai sur les gens de lettres, était très assidu aux représen- 
tations de l'Académie de musique. 
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Lui. — Que j'aie ce malheur la seulement 
encore* une quarantaine d'années*. Rira bien 
qui rira le dernier. 



1. Encore seulement (Brière à Tourneux.) 

2. J. Fr. Rameau ne devait pas vivre si vieux ; on croit qu'il 
mourut au plus tard en 1781. C'est par une licence de 
romancier que Ch. Monseiet (Oubliés et dédaignés) le fait 
dialoguer avec Mercier après la Révolution. 
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du neveu de Rameau 
n'est plus ;\ démontrer; des témoi- 
gnages irrécusables, des actes 
civils, des œuvres imprimées 
signées de son nom attestent son 
sur terre. Diderot l'ayant sous la 
prit simplement pour modèle el 
en fit ie collaborateur inconscient de celte 
terrible Satire qui devait l'immortaliser pour 
toujours. Mais le bohème-musicien du dix- 
huitième siècle ne méritait assurément ni cet 
excès d'honneur ni cette indignité, car le phi- 
losophe voulant avant tout émouvoir et frapper 
d'éionnement ne résista pas à l'entraînement 
de sa verve débordante habituelle. Il en vint 
à concentrer sur une seule tête bien des vices, 
bien des bassesses de son temps, quitte à 
grossir considérablement les traits aéjà fort 
accentués de son héros. Il le flatta, c'est Incon- 
lesiabie, en lui prêtant tout ce cynisme 
repoussant jusqu'à l'écœurement, et le pauvre 
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Rameau, qui n'en pouvait mais, dut tout 
endosser vis-à-vis la postérilé : la verve endia- 
blée, les boutades paradoxales, les maximes 
étranges à l'excès non moins que le proxé- 
nétisme le plus révoltant, avoué non seule- 
ment sans honte, mais encore avec orgueil. 

Une fois la diatribe achevée, son auteur, 
qui la garda longtemps en portefeuille et ne 
la publia jamais, hésita-t-il donc avant de 
stigmatiser aussi cruellement de son vivant 
un être portant un nom connu et qu'il savait 
très bien n'avoir pas encouru une telle flétris- 
sure? C'est possible! Maintenant, les consi- 
dérations qui ont pu le retenir ont disparu; 
la personnalité du neveu de Rameau, qu'est- 
elle désormais? Il n'y a pas lieu, par consé- 
quent, d'insister et encore moins de tenter 
une réhabilitation aujourd'hui sans intérêt. La 
leçon de Diderot, qui doit rester entière et 
absolument à part, ne perdra rien en ensei- 
gnement, parce Qu'on saura que celui qui en 
rut le prétexte nétail ni aussi vi! ni aussi 
abject qu'elle nous le montre. En cherchant à 
savoir ce que fut cet être bizarre, pour essayer 
de lui rendre sa physionomie véritable, déga- 
gée de l'immoralité idéale qui lui sert d'au- 
réole, notre but n'est donc pas d'amoin'drir en 
rien la portée et la valeur de l'œuvre, mais 
de répondre simplement à un besoin de curio- 
sité dominant de nos jours. A titre documen- 
taire, notre étude biographique sera, nous le 
pensons, de quelque utilité. 

CJuoi qu'on ait pu dire des autobiographies, 
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celles-ci n'en renferment pas moins des ren- 
seignements assez sûrs à consulter ; c'est pour- 
3uoi nous nous sommes appuyé sur une pièce 
e ce genre, aussi misérablement rimée que 
Eompeusement qualifiée de poème et intitulée 
: Raméide par le neveu de Rameau, son auteur. 
Notre musicien-poète, c'est un fait, n'avait pas 
l'imagination poétique positivement élevée; 
ces vers sont fort mauvais, mais il s'en échappe 
parfois des plaintes émues et larmoyantes qui 
intéressent et disposent à la confiance. On 
peut d'autant mieux du reste y ajouter foi que 
Piron et Cazotte ont par]é en bien du pau- 
vre paria. Cazotte surtout, qui ne cessa d être 
son ami dévoué, a laissé quelques notes sur 
lui qui s'accordent entièrement avec le ton du 
poème et confirment pour ainsi dire l'impres- 
sion favorable ressentie à sa lecture. 

Mercier a consacré, lui aussi, plusieurs 

Eages à Rameau, mais les faits invraisembla- 
[es et par trop hypothétiques qu'elles rap- 
portent sont ou le résultat des exagérations 
incohérentes habituelles au personnage extra- 
vagant qui les aurait racontés à l'auteur du 
Tabkjn de Paris, ou sont dus à l'imagination de 
celui-ci qui, dans ses souvenirs obscurcis par 
le temps, semble même avoir confondu le père 
avec le fils. En somme, c'est surtout dans les 
vers de la Raméids, dans les notes de Cazotte 
et dans les textes de quelques actes authenti- 
ques que se trouvent les renseignements les 
plus surs. 
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Jean Rameau, qui vivait à Dijon ^ la fin du 
dix-septième siècle, était organiste d'une des 
paroisses de la ville; Il avait épousé Annette 
Claudine de Martinecourt et en eut cinq 
enfants, deux garçons et trois filles, Dès leur 
plus bas âge, il enseigna la musique à ses en- 
tants, dont trois seulement devaient embrasser 
la carrière musicale. L'une de ses filles acquit 
quelque talent sur le clavecin et se fixa à 
Dijon, où elle donna des leçons de musique; 
la plus jeune, Elisabeth, épousa un gentil- 
homme verrier nommé Etienne de Financé'. 
L'aîné des fils, Jean-Philippe Rameau, fut le 
plus grand musicien, français du dix-huitième 
siècle; le second, Claude-François, le père de 
notre héros, devint un des plus habiles orga- 
nistes de la province et jouit sa vie durant 
d'une très grande réputation. 

Pour réussir à instruire de bonne heure ses 
enfants dans les principes de la musique, l'or- 
ganiste de Dijon dut sévir plus d'une lois à 
l'égard de ses fils; mais leur goût naturel, leurs 
dispositions natives pour cet art, lui rendirent 
la lâche relativement facile. Il n'en fut pas de 
même plus tard, lorsqu'il exigea d'eux qu'ils 
fissent leurs études. Il eut à lutter contre des 
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mpéraments fougueux, des caractères in- 
domptables, ne reconnaissant aucun frein, 
.aucune discipline. Jean-Philippe, qui s'était 
|lait chasser de chez les Jésuites, mit à bout la 
|raiience de son père et dut quitter Dijon à la 
taile d'une dernière escapade; il voyagea en 
alie et dans le raidi de la France, puis 
Jéjourna même à Paris en 1706, où, étant alors 
prganiste des Jésuites de la rue Saint-Jacques 
it des Pères de la Mercy, il publia, d'après 
Papillon, son premier livre de Pièces de Cla- 
"ecin, gravé par Roussel. 
Claude ne se conduisit pas mieux que son 
; il eut, lui aussi, une jeunesse passable- 
■fnent orageuse, et le singulier épisode de cette 
2 désordonnée que Mercier disait lui 
; racontée par son fils et qu'il inséra 
^ans le Tableau de Paris en serait un indice 
Certain, quoiqu'il soit juste de faire la part de 
_^nvraisemblance et de la haute fantaisie qui 
"régnent dan 






le musicien, aurait dit son neveu, est on 
grand homme, mais moa père violon étoit un plus 
grand homme que lui; vout allez en juger : c'ëtoit lui 
uni savoit mettre sous sa dentl Je vivois dans la maî- 
itoa pateroelle avec beaucoup d'' insouciance, car j'aî 
TOujours été fort peu curieux de sentineller l'avenir; 
pavois vingt-deux ans révolus, lorsque mon père entra 
dans ma chambre et me dit : — Combien de temps 
veux-tu vivre encore ainsi, lâche et lainéanl? Il y a 
deux années que j'attends de tes ceuvres ; sais-tu qu'à 
l'Age de vingt ans j'étois pendu et que j'avoisun état? 
— Comme j'ëtois fort jovial, je répondis à mon pÈre : 
C'est on état que d'être pendu, mais comiuent mtes- 
Yous pendu, et encore mon père? — Ecoute, me dit- 
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il, j'étois soldat et maraudeur; le grand prévôt me 
saisit et me fit accrocher à un arbre ; une petite pluie 
empêcha la corde de glisser comme il faut, ou plutôt 
comme il ne falloit pas ; le bourreau m'avoit laissé ma 
chemise, parce qu'elle étoit trouée ; des hussards pas- 
sèrent, ne me prirent pas encore ma chemise, parce 
qu'elle ne valoit rien, mais d'un coup de sabre ils cou- 
pèrent la corde, et je tombai sur la terre; elle étoit 
numide : la fraîcheur réveilla mes esprits ; je courus en 
chemise vers un bourg voisin, j entrai dans une 
taverne, et je dis à la femme : Ne vous effrayez pas de 
me voir en chemise, j'ai mon bagage derrière moi. 
Vous saurez... Je ne vous demande qu'une plume, de 
l'encre, quatre feuilles de papier, un pain a'un sol et 
une chopme de vin. Ma chemise trouée disposa sans 
doute la femme de la taverne à la commisération ; 
j'écrivis sur les quatre feuilles de papier : Aujourd'hui 
grand spectacle par le fameux Italien, les premières 
places à six sols, et les secondes à trois. Tout le monde 
entrera en payant. Je me retranchai derrière une tapis- 
serie, j'empruntai un violon ; je coupai ma chemise en 
morceaux ; j'en fis cinq marionettes, que j'avois bar- 
bouillées avec de l'encre et un peu de mon sang, et 
me voilà tour à tour à faire parler mes marionettes, à 
chanter et à jouer du violon, derrière ma tapisserie, 
t J'avois préludé en donnant à mon violon un son 
extraordinaire. Le spectateur accourut, la salle fut 
pleine, l'odeur de la cuisine, qui n'étoit pas éloignée, 
me donna de nouvelles forces ; la faim, qui jadis inspira 
Horace, sut inspirer ton père. Pendant une semaine 
entière, je donnois deux représentations par jour, et 
sur l'affiche point de relâche. Je sortis de la taverne 
avec une casaque, trois chemises, des souliers et des 
bas et assez a'argent pour gagner la fi-ontière. Un 
petit enrouement, occasionné par la pendaison, avoit 
disparu totalement, de sorte que l'étranger admira ma 
voix sonoce. Tu vois que j'étois illustre à vingt ans, 
et que j'avois un état ; tu en as vingt-deux, tu as une 
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chemise neuve sur le cnrps; voilà douze francs, sors 
de chez moi. Ainsi me congédia mon père. » 

Ce récit ne doit pas être pris à la lettre; le 
digne fils du prétendu soldat pendu et s'im- 
provisant guignol de village dut se complaire, 
chaque fois qu'il racontait «ne telle odyssée, à 
tatisfaire sa vantardise cynique en y mettant 
du sien; et si Mercier n'exprima aucun doute 
'sur la véracité de son narrateur, c'est eue lui- 
même ne résista pas au plaisir d'enjoliver le 
tableau à sa façon. Du reste, il ne publia son 
livre que bien des années après la disparition 
de Rameau, et c'est ce qui expliquerait que 
pour obvier à son manque de mémoire bien 
connu, il se soit laissé entraîner, lui aussi, à 
luivre les écarts de son imagination. Qui sait 
même s'il ne prêta pas au père ce qui appar- 
tenait au fils? Ceiui-ci fut en effet soldat pen- 
dant un temps, tandis que le père semble 



s été 



que n 



Quoi qu'il en soit, et malgré son authenti- 
dlé problématique, l'histoire est à retenir; en 
l'appliquant au père. Mercier ne se souvenait 
«ans doute que de l'impression qu'il avait 
ressentie au récit d'aventures burlesques ana- 
logues, reflétant les tendances originales et le 
caractère fantasque du père futur d'un sujet 
qui devait l'égaler, sinon le dépasser en excen- 
tricité. 

Mais les courses vagabondes, l'existence 
irrégulière ne peuvent durer toujours, et à un 
moment donné les deux frères, un peu amendés 
par l'ûge, se retrouvèrent à Dijon. Claude, qui 
s'était fait entendre comme organiste et comme 
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claveciniste dans plusieurs villes, à Marseille^ 
à Lyon, à Orléans el à Strasbourg, n'avait fait 
que passer par Paris et était revenu dans son 
pays natal, pour y occuper !a place d'organiste 
à la cathédrale et à l'abbaye de Saint -Bénigne. 
Son frère aîné, dont les pérégrinations n'étaient 
cependant pas encore unies, rentra lui aussi à 
Dijon et y resta q jelque temps. 

C'est pendant ce séjour que les deux frères 
s'éprirent de la même femme, la charmante et 
vertueuse Marguerite Rondelet; mais celle-ci 
préféra le plus jeune des Rameau, et lui accorda 
sa main '. Un fils issu de ce mariage fut notre 
personnage, Jean-François, le neveu du grand 
Rameau, et c'est lui qui, dans sa Raméide, nous 
a raconté la rivalité amoureuse des deux frères 
et le départ pour Paris du soupirant éconduit : 

[1 iJean-Philippe) fur radmiraieur des talfoi df mon père, 

Uab il tn fut riv^ pour U nuïn ie ma mère : 

Les deux frères alors sp divisent entr'eui, 

Se séparent de là pour pouvoir Stre heureui. 

Mon pÉrc eut pour son loi la province en partage, 

Et mon oncle k Paris fixa son héritage *. 



L'heureux époiu 
dut abandonner sa 



de Marguerite Rondelet 
ville natale peu de temps 



dit (fue Claude Rameau était igé d'environ virtgl-sixans, et la 

2. Si, conformément à tous les biographes, ce fut en 1717 
ou 1718 que Jean-Philippe Rameau vint à Paris, ce qui fai- 
llit la seconde fois qu'il y venait, ainsi que nous l'avons va, 
il n'en quitta pas moins Dijon en J7ii, après le mariage de 
son frère. En effet, il n'atsina pas, le ji janvier 1716, au 
baptême de son fameux neveu, le premier-né de Claude 
Rameau et de Marguerite Rondelet, alors que des documeati 
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'après son mariage pour se rendre à Clermont 
fen Auvergne, 011 il avait été nommé titulaire 
ràe l'orgue de la cathédrale ; mais il ne tarda 
l:Âas à revenir, après avoir cédé sa place à son 
Inrère qui, pour la seconde fois, n'avait pas 
\ réussi à se fixer à Paris. 

Voilà donc Claude Rameau établi à Dijon, 
lîi son jeu brillant et le feu de son exécution 
■ur l'orgue et sur le clavecin lui valurent 
[ bientôt une grande réputation. Il était devenu 
, te plus grand musicien du pays : aucun con- 
t cert, aucune fête musicale n'avaient lieu sans 
L son concours, et le nombre de ses élèves s'aug- 
I mentait chaque jour. Aussi son fils dit-il juste- 
P-ment : 

K l'orgue mon Pire eut le Ulenr le plus beiu, 

£t dam son genre aussi et fut Ir grand Kamaiii. 

San esprit, ses talenls, ses moeurs dans la Province 

Le rendirent l'objel des faveurs d'un giand Prince. 

En effet, le prince de Condé, en [727, fit 
ajouter, par les magistrats de Dijon, trente 
livres de pension à 1 exemption de la taille et 
des charges publiques dont jouissait déjà le 
musicien, à la condition toutefois qu'il ne 
quitterait pas la ville. 

Notre organiste perdit sa femme un peu 
avant celte époque et se remaria. L'éloge de 
la défunte avait cependant été prononcé en 

inutile] à produire ici établissent que la préférence accordée 
1 son cadet n'avait en rien altéré leurs bons lapporu frater- 
nels. Jean-Ptiillppe ne se maria qu'en 1726, i Paris, avec 
Louise Mangol, appartenant à une ^miHe de musiciens, 
quoique son ^ère, il l'exemple du marié, du reste, prit dam 
'acte de mariage le titre de bourgeois de Paris . 
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chaire par le curé de sa paroisse, et, au dire de 
son fils qui ne parle jamais d'elle qu'avec ie 
plus grand attendrissement , ^ les Dijonnais 
conservèrent longtemps le souvenir de ses 
vertus et de sa grande bonté. 

Malgré les aspérités de son caractère , 
Claude était bienveiHant et charitable : 

Jamais indifférent sur les peines d*autnii ; 
Pour servir l'indigent, il n'avait rien à lui. 

Contrairement à son frère, qui. toujours 
grave, sérieux et même morose, n avait que 
très rarement le sourire aux lèvres, il était 
d'une humeur joviale et cherchait volontiers 
les occasions de rire. Ces dispositions de son 
esprit nous portent à lui attribuer une petite 
œuvre musicale en notre possession, dont le 
titre, où il prend la qualité de vigneron en 
donnant celle di* opérateur à son frère, reflète 
assez naïvement son goût pour la plaisan- 
terie. Il s'agit d'un recueil de trois morceaux, 
une cantatille, une ariette et un menuet 
barosais, intitulé : Le Buveur devenu amoureux, 
cantatille par Rameau y A/" Vigneron à Dijon, dédié 
à Rameau opérateur à Paris, en attendant le maître 
de musique imposteur * . Nous ignorons si ce der- 
nier morceau, qui devait avoir trait à quelque 
épisode de la vie de son auteur, a vu le jour. 

Malheureusement, il n'est pas douteux. que 
le gai et brillant organiste s oubliait parfois, 

I . Prix : I liv. 4 sols. A Paris, chez madame Boivin, mar- 
chande, rue Saint-Honoré, à la RhgU d'or. In-4« oblong. Cette 
adresse place l'apparition de cette musique après 1738, car 
Boivin mourut vers cette époque. 



'tf qu'il ne réussissait pas toujours à com- 
'battre les vivacités de sa nature. Nous ne 
savons au juste quelle faute iJ avait commise, 
toujours est-il que vers 1754 il fut taxé par 
la municipalité de Dijon à cinquante livres 
d'amende, et qu'on voulut lui retirer sa pen- 

ion, plus l'exemption de la taille dont il avait 
lui jusqu'alors. Quoiqu'il n'y ait sans doute 
as lieu d'ajouter Toi à deux mémoires plus 

llaisants que sérieux, mais très spirituels, 
(oi-disant adressés aux magistrats, qui ne les 
ieçurent peut-être jamais, et qui appartiennent 
jprobablement au genre de facéties très en 
Vogue <t cette époque, nous leur empruntons 
«pendant l'extrait suivant : 

avais un iour assembla quelques amis; la jcie 
us animoit n'étoit pas tumultueuse, et les voî- 
en étaient pas scandalisés. Nous nous occupions 
l'un jeu innocent. Au milieu de notre partie, j'imagi- 
iD air nouveau, et je pris mon violon pour l'exé- 
r. Dans ce moment, un magistrat subalterne, qui 
f n'attCDdoLs pas, m'honora de s.a visite. Il falloit que 
(et homme ne se plût pas à la musique, puisqu'il se 
mi insulté. On écrivit un procès-verbal, et je fus 
Xindamné à cinquante livres d'amende. 
■ Je payai cette somme sans murmurer. Un inconnu 
il officieusement ma défense, et voulut porter cette 
aire au tribunal du public. Il débita un long écrit 
us mon nom. Je ne le lus pas et je déclarai que je 
l'y avois aucune part; mais on n'eut pas d'égard à 
~ is protestations : je fus compris au rôle de la taille, 
je vis mes meubles indignement saisis. > 

^^ Les faits durent être plus graves que ces 
Ignes ne l'avouent ; cependant l'affaire ne fut 
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pas jugée. On rendit sa pension à Rameau et 
on lui continua l'exemption des tailles >. 

D'ailleurs^ notre artiste ne se corrigea jamais 
de l'effervescence de ses premières années. 
Nous en trouvons encore un témoignage dans 
le dire de Maret, académicien de Dijon et par 
conséquent bien placé pour être exactement 
renseigné. Cet écrivain dit, en 1766, dans la 
biofi;raphie du grand Rameau, que Claude 
« eut vécu heureux, si son caractère indomp- 
table et son humeur fougueuse l'eussent laissé 
profiter des faveurs de la fortune et de l'es- 
time que la supériorité de ses talents lui 
avait conciliée » . 

On ignore à quelle époque et pour quels 
motifs Rameau quitta Dijon vers la fin de ses 
jours. C'est à Autun, en 1761, qu'il rendit le 
dernier soupir, âgé d'environ soixante-douze 
ans. 

Nous nous sommes laissé entraîner un peu 
loin en donnant quelque étendue à nos notes 
sur le père du neveu de Rameau; mais, et 
c'est peut-être là notre meilleure excuse, cette 
biographie est à peine connue. Le lecteur, 
d'ailleurs, jugera si c'est ici le cas d'appli- 
quer Taxiome : Tel père, tel fils, lequel, s'il 
n'est pas toujours strictement vrai, l'est cepen- 
dant quelquefois et particulièrement dans le 
cas présent. 

I. Voyez un premier et un second mémoire sur cette 
affaire publiés dans le tome second des Causes amusantes et 
connues, Berlin, 1770. 



Puisqu'il s'agit d'un personnage presque 
légendaire, nous ne saurions mieux cammen- 
ffier sa biographie qu'en reproduisant simple- 
enl ici Pacte autnentique de sa naissance 
ipié sur les registres de la paroisse de Saint- 
[ichel de Dijon : 

1 Jean-François, fils de S' Claude Rameau, orga- 
■ 'e Marguerite Rondelet, est venu au inonde 

dit jour ; ■ 

bourgeois de cette ville, et pour marraine, U'" Mar- 
, ^ente-Marie Rameau ', ■ 

Le petil-fils, fils et neveu des musiciens que 
j}ous connaissons, ne pouvail échapper à la 
Enusique; aussi, suivant les traditions de sa 
j^milte, eut-il dès son plus bas âge les yeux 
s sur un solfège, les mains posées sur les 
bûches d'un clavecin. Comme son père et son 
mcle, il entra plus tard chez les Jéiuiies où 
J fit ses études en compagnie de plusieurs 
condisciples qui devaient iaire parler d'eux 
"(lus tard. C'est là qu'il se lia avec Caïotte 
t que les deux camarades de collège ressen- 
ftirent l'un pour l'autre une amitié qui ne 

£ur du père «i par cansiéqueni U iinie du uau- 
imme Jal l'a justement supposé en donnant ce 
m DUtioiumirt criliiiiic de Biographie. 
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s'altéra jamais. Jean-François fut un éiëve 
non moins indocile que son oncley non moins 
rebelle au grec et au latin. Absorbé lui aussi 
par la musique, il se livrait déjà à son inspi- 
ration en composant avec quelque succès des 
petits airs appelés Sauteuses en Bourgogne. Si 
on l'en croit, l'un de ces airs qu'il composa à 
l'&ge de douze ans , se chantait encore dans 
le pays, plus de quarante ans après, sur les 
paroles de Favart : La Petite LisCy etc. Dans Tàge 
mûr il se souvenait de ses premiers essais et 
n'en parlait pas sans quelque complaisance : 

Apollon m'inspira dès ma plus teodre enfuice. 
Consultant la Nature et Tart et la science. 
Glorieux de mon nom, plus encor de succès. 
Dans le champ des talens on a vu mes essais. 
J'ai paru sur les rang^, et selon ma Minerve 
J'ai fait plus d'une fois bruit des fruits de ma venre, 
Et je suis sûr encor que dans bien plus d'un lieu 
Je fais parler aussi de Rameau le neveu. 

Retenu dans Dijon par la tendresse mater- 
nelle, le jeune compositeur passa dans l'oisi- 
veté les années de son adolescence; mais à la 
mort de sa mère, il lui fallut prendre un parti, 
son père l'ayant mis en demeure de chercher 
à se faire une position : 

A l'âge de vingt ans ayant perdu ma mère, 
Je me trouvai contraint sous les lois de mon père, 
Pour les autres si bon, de moi plus exigeant, 
De quitter la maison sous la foi du talent. 

Rameau se fit soldat. Sa métaphore pour 
nous le dire : 

J*ai sous l'habit du Roi paru six fois en lice, 
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jnifie-t-elle qu'il resta six ans au service? 
■Dn ne sait , mais une note simplement en 
Iprof e nous apprend plus clairement qu'il entra, 
Ml I7î6, dans le régiment de Poitou, sous les 
(orïSres de M. de Bonneval, et au'il y servit 
,|enK ans. Il y eut une affaire d honneur qui 
fiiâtlt, il est vrai, se terminer par un bon déjeu- 
Tter, car, une fois sur le terrain, il accepta 

iB excuses de son adversaire : 






a fait rougir ! 



: Fier d'appartenir par sa grand'mère aux 
Jlarlinecourt, dont un ancêtre, dit-il, aurait 
é couronné pour ses exploits par Philippe le 
a, et très disposé à croire qu'il descen- 
aussi par son père des Flameau de Fia- 
il exalte bien haut son courage et son 
mour de la gloire'. 
Quel que soit le degré de sa vaillance, 
Rameau, pris subitement d'une ferveur reli- 
gieuse assez inattendue, quitta le régiment 
pour entrer au séminaire; au bout d'un an il 
en sortait tonsuré. Le petit collet ne lui pesa 
pas longtemps sur les épaules, à son grand 
regret, il est vrai, car l'état ecclésiastique lui 
trotta toujours par l'esprit, ei le dépit de 
n'avoir pu s'y consacrer semble l'avoir pour- 
'-•uivi toute sa vie. 



:. Rameau uppreod dans une note qu'il n'a pas encore 
H le Kmps de vérifier ai, réell^pieM il «ppaneoaji i celle 
Ktaile. • Si l'on tenoil, ècrit-jl au noble seigneur Rameau 
fc Flagei, mon oncle avotiRlson de ne pBchereherà acqué- 
» ... - yjgu, [iirea.^j nnblesBe-. • 
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Rendu au laïque, l'cx-soldat tcmsaréiw 
trouva rien de mieux à faire que de revenir! 
la musique. Il s'adressa à son oncle; mut 
celui-ci, vivant à l'écart, s'occupant exclusi- 
vement de ses traités théoriques et de ses 
opéras, ne l'aida guère que de ses conseili. 
C est alors que Rameau, rebuté par les diffi- 
cultés qu'il rencontrait à Paris, essaya des 
voyages. Il dit avoir réussi comme composi- 
teur ou comme professeur de chant et de cla- 
vecin à Metz, à Nevers, à Lyon, en Champagne 
et même en Suisse, dans le pays des Grisons. 

Engagé à la cour de Chambord, en qualité 
de claveciniste ou de violoniste, notre artiste, 
tant soit peu nomade, eut l'honneur, il s'en 
vante du moins, de se faire remarquer du 
maréchal de Saxe : 

L'on sçaii combitn je fus aimé du grand Maurîct. 
Que sont-ils devenus, ces bcaui jours de Chambord ? 

Rkhclifu n'y parut, brill^ni de ses conquêtes. 
Que pour metire le comble i ici luperbej ftiés. 



Les circonstances ramenèrent Rameau dans 
la capitale, mais cette fois la chance lui fut 
plus favorable-, il trouva des élèves aussi bien 
dans la classe bourgeoise que dans le grand 
monde. Plus tard il se souvint de ses plus 
riches écolières et leur consacra par vanité ou 
par reconnaissance quelques vers de son 
poème. Après avoir nommé ses élèves de 
Suisse, la baronne Reding, madame ou made- 
moiselle de Travers, à laquelle il devait Us 
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beaux jours qu'il passa au château d'Orten- 
siein, silué sur le haut d'un rocher bordant le 
Rhin et qui appartenait au baron de Travers, 
il est heureux de nommer mademoiselle La- 
meth, mademoiselle de Lowendal, fille du 
maréchal de France, mademoiselle de Vane, 
qui épousa un M. de Choiseul, et surtout made- 
moiselle de Chevriers, « qui lui inspira ses 
premières pièces de clavecin et les touchait 
de préférence avec le goût le plus distingué » . 



Noble de Chevriers, si [e 5 


u ju Parnasic 


A vos grkes j'en dois M r 


oniieur et \3 place. 


Je dois à votre goùl les pr 


miers de mes chants 




êclore ma (alents. 



Les portes de quelques bonnes maisons, où 
il était reçu comme artiste, bien entendu, s'ou- 
vrirent aussi pour le professeur de clavecin : 
par exempte, chez le taron de Zurlauben et 
chez l'ambassadeur de Russie, le prince de 
Soltikoff, où il felsail de ia musique avec 
l'ambassadrice. Enfin cette époque fut la plus 
heureuse de l'existence du musicien dijonnais ; 
mettant à profit ses talents, il s'était fait une 
clientèle d élèves et pouvait sans doute se 
suffire ^ lui-même. 

Rameau fréquentait le monde des théâtres 
ou pour le moins celui de l'Opéra, et naturel- 
lement apportait dans ses relations avec les 
artistes toute la fougue de son esprit et de son 
caractère. On ne sera donc pas surpris en lisant 
cette note des Registres des ordres du Roy de 
1747 à 1757 à la date du 7 novembre [748 : 
■ Le sieur Rameau, neveu du sieur Rameau 



4 
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de rAcadémie Royale de musique^ d'un carac- 
tère peu sociable et difficile à dompter, a 
insulté sur le théâtre de rOpéra les direc- 
teurs'. » Enfermé au For-l'Eveque. il adressa 
une supplique à M. Berryer et semble n'avoir 
fait en prison qu'un séjour d'une vingtaine de 
jours. La lettre signalée par M. Monval 
(p. 1 28), et dans laquelle on proposait au grand 
Rameau de faire passer son neveu aux colo- 
nies, avait certainement rapport à cette dé- 
tention. Ce ne dut pas être la seule mésaven- 
ture de ce genre qui lui arriva, car non moins 
que son père et son oncle il était d'humeur fort 
querelleuse, ce oui, joint à son esprit extrava- 
gant et au désordre de sa conduite, lui suscita 
sans nul doute d'autres démêlés avec la 
police*. 

On peut s'étonner de ne pas trouver son 
nom parmi les combattants qui, pendant la 
fameuse guerre des bouffons, se mitraillaient 
chaque matin avec force brochures et plaquettes 
en prose et en vers ; mais son abstention dans 
ces singuliers débats ne dut pas être aussi 
complète qu'elle le paraît. S'il ne se servit pas 



1 . Archives de la Préfecture de police. Communiqué très 
obligeamment par M. Nuitter. 

2. Son oncle était craint pour les emportements auxquels 
il se laissait aller, quoiqu'il n'eût pas toujours le dernier mot 
dans ses colères. « 4 octobre 1742. Rameau et Royer se 
sont querellés il y a deux jours en plein café, et le sieur 
Simare, qui est très busqué, intervint dans la querelle. 
Sur ce que Rameau lui demanda ce qu'il voulait : Vous don- 
ner vingt coups de pied dans le ventre en sortant, répondit 
simare, et si on ne Teût pas arrêté, il lui aurait tenu parole. > 

Chronique du règne de Louis XV. Rev. rétrosp. t., V.) . 
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de [a plume pour défendre ses opinions, c'est 
vraisetçblablement qu'il se contenta de les 
fixprinier verbalement. Sa parole retentit alors 
jglus d'une fois dans les cafés, et l'on peut même 
ipipposer, sans la moindre exagération, qu'il 
informait souvent sa fameuse basse-taille, sa 
_ irmidable voix de stentor, en envoyant à la 
^e de ceux qui ne se rendaient pas à ses 
arguments, tasses, soucoupes ou cuillers, 
Vojectiles plus ù sa portée et à son gré que 
[uelques feuilles de papier imprimé. 

Cependant, et sa Raméide nous l'apprend, à 
J»rt son enthousiasme pour les opéras de son 
oncle, il n'avait pas en musique des théories 
(rop arrêtées. Quand il écrivit ses vers, il 
prétendait admirer aussi bien la musique ita- 
henne que la française, mais il avait sur le 
*ttur la Lettre de Rousseau, malgré le long 
temps écoulé depuis son apparition. Il dut 
illonc, quand elle parut, déchaîner toute sa 
colère conire le Genevois et assourdir ses 
aaditeurs. des éclats de sa voix tonitruante 
|m anathématisant notre adversaire, comme il 
appelait avec rage l'auteur de la Lettre sur la 
Hàasi^ue française. 

Le compositeur de la Petite Lise et des sau- 
jses bourguignonnes n'avait pas cessé de se 
'rer à son inspiration ; il avait surtout com- 
posé un certain nombre de pièces de clavecin 
qu'il faisait exécuter à ses élèves sur des copies 
manuscrites ou qu'il jouait lui-même dans le 
monde. La tête montée par les applaudisse- 
"lents donnés à ses œuvres et poursuivi par le 
'lir de se voir imprimé, Jean- François, qui 



ne pouvait subvenir avec ses propres ressour- 
ces aux frais de la gravure, se mit en campagne 

et chercha un Mécène qui voulût bien prendre 
la dépense à son compte. Il rencontra l'homme 
généreux après lequel il soupirait : ce fut 
Berlin, le trfsorierauxpdrtiei casuelks, bien connu 
dans le monde interlope des coulisses, qui, 
dans un élan de libéralité, le mit à même de 
réaliser ses vœux. Ramea^u n'était pas ingrat; 
il lui en témoigna toute sa gratitude et n'eut 
garde de l'oublier, lorsqu'il écrivit son épopée ; 

Beitin y mil k prit, et dam 1i tapil^ilc, 
A lui Kul doLl le jour ma verve originale ; 
Dans la suciitÉ, ce mortel généreui 
Ne connaît df plaisirs qu'il raïre des heureux. 

Le nofii de Rameau le neveu allait donc se 
feire connaître! Ces fameuses pièces, filles de 
son inspiration, étaient donc enfin appelées, 
en voyant le jour, à asseoir sa réputation de 
compositeur! 

Madame Leclair, femme du célèbre violo- 
niste, fut chargée de la gravure en 1756', et 
le volume fit son apparition sous le titre de : 
Nouvelles pièca de ddiJeân, distribults en six suites 
d'airs de différents caracâres, etc., etc. 

Nous l'avons bien cherché, ce volume ; nous 
avons passé bien du temps à fureter partout 
où il nous semblait qu'il y avait quelque 
chance de le trouver; mais il a échappé à nos 
recherches et à celles d'amis qui nous ont aidé 

:onime il signale 
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dans cette chasse au desideratum. Ces Nouvelles 
■Pitraî de -Rameau le neveu sont donc rarissi- 
mes, disons même introuvatles. Si ce n'est pas 
«ne grande perte pour l'art, les curieux, et 
nous sommes du nombre, ne les regretteront 
^s moins, surtout, croyons-nous, quand ils 
auront lu ia description très détaillée que 
IPTéron en a faite dans VAnnée littéraire. Cet 
article, quoique un peu long, nous a paru 
agréable et amusant à lire; nous l'insérons 
"jdoncici, au risque d'augmenter chez quelques- 
■tins les regrets de ne pouvoir satisfaire leur 
'turiosité surexcitée par l'énumération des 
,belles choses imaginées par notre claveciniste. 

NOUVELLES PIÈCES DE CLAVECrN. 

iQm de Rameau semble fait pour la musiaue, 
'Cflmrae le nom de Condé pour les batailles. J ose 
irtpondre qu'un certain public, amateur de l'imagina- 
lioii vive, riante et badine, ne verra qu'avec plaisir le$ 
ciliés musicales, dont un auteur, qui porte ce nooi, 
-— -"us sai sonner son premier œuvre, sous le titre 
: Nomeiki Pikes de davidn, dislribuies ut 
suites d'airs de différents iaraetèrts, le Génie Fran- 
ils, l» Muse Italienne, les Magnifias, etc., les Gens 
wd bon Ion, etc., un Réveil, une Fite champêtre, un 
Pallet de Psyché, etc., le Chérit d'Armée, etc. , corn- 
'"lés par M. Rameau, te neveic (du grand Rameau) 
de M. Rameau It cadet, gravées par M' le Clair, 
Bvre 1. Prix 7 liv. 16 s. A Paris chez l'Auteur, 
ÉDe des Cordeliers, à l'Hôtel du Saint-Esprit, Guersan 
Ljlhier, à côté de la Comédie Françoise, Germain, 
ncteur de clavecins, rue des Boucheries, faubourg 
Saini-Gennain au Sabot d'or, et aux adresses ordi- 
naires de la musique. 
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Si vous cherchez, Monsieur, une analogie bica 
exrtctc i-l bit-n caractéristique de composition mnsi- 
c il- r.\-i II -^ I :>)L'ts indiqués par le titre de chaque 
pii-ct, p«.ui .ir-? ne la trouverez -vous pas aussi par- 
faite et au<>^i «^ntisfai^ante à l'oreille que dans les 
grandies im:t:iti>n<. de bruit de ^erre,jpar exemple, 
ou de tcmpéti.-. Comment imiter, en effet, par l'nar- 
moiiie, surtout du clavecin, les Magnifiques, les Per- 
iï fleur s, les Gem du ton ton, les Hetits Maîtres, etc. 
Ce sont, en clTct, des manières d'être morales; mais 
ce n'j sont pri^ des passions théâtrales, des caractères 
marqués, en un mot, des objets d'expression dans la 
musique. Mais il faut se prêter un peu à l'illusion de 
l'harmonie ; et si dans la pièce il se rencontre quelques 
traits qui réveillent l'idée de l'objet annonce par le 
titre, c en est assez pour le triomphe de l'art, et pour 
la ^'loirc de l'auteur. D^ailleurs, quoi de plus divertis- 
sant que de pouvoir représenter sur un clavecin le 
ridicule des Petits Maîtres, et de les jouer sur cet 
instrument comme on les joue sur le tnéâtre? Pour 
moi j'aime à me figurer d'avance une jolie Claveciniste 

3ui promenant une main charmante sur toute l'étendue 
'un Clavecin, tait naître sous ses doigs brillants une 
harmonie douce oui excite en moi l'idée d'un Réveil 
tranquille et a^réame. M. Rameau, le neveu, potirla 

f)arfaite exécution de ses pièces de clavecin, porte 
'attention jusqu'à marquer le mouvement et le carac- 
tère particulier de chaque pièce par les indications les 
mieux imaginées et les signes les plus représentatifs. 
Par exemple, dans le grand tableau du Générai 
d'Armée, après vous avoir averti que la pièce se joue 
fièrement et avec feu, il vous conduit, pour ainsi aire, 
par la main de l'harmonie avec son Général d'Armée. 
Ici, dit l'auteur, // entre en campagne : effectivement la 
mélodie, secondée de l'harmonie, sans laquelle l'im- 
pression n'est qu'imparfaite, vous donne l'idée d'ime 
marche guerrière bien frappée. Plus loin l'auteur 
ajoute : Ici il fait prendre tes postes. On éprouve en 
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I eflet par l'oreille une certaine comtnotioD qui a ses 
' repos; cooune quand une armée se poste, BienCbt 
après que la bntaille est disposée, il marche à fcn- 
nemi; c'est \i reprise du premier chant musical qui le 
fait entrer en campagne; et cette répétition a delà 
nrâcc, amenée avec adresse et avec goût, là U livre 
la bataille; c'est alors que les notes doublées vont par 
ii grands intervalles et cascades, pour imiter, dit te 
compositeur martial, le ehameillemenl da armts. Puis, 
tout à coup il vous trace, la ligue des quatre octaves 
'ia davier, qui, par des notes précipitées, forme un 
:cUquetis épouvantable de sons artistement coniiis, 
— r rendre mieux les décharges de mousqneterie, 
^'on croit entendre par le moyen de cette corde 
tiroyante et très bien imaginée. Lts cris et plaintes se 
succèdent haimoniqucment donné; par le davier, et 

Ïendant que la faite de l'tnnem't se fait entendre dans 
■-demis qui la rend palpable à l'oreille, la baist vous 
donne de grands coups de canon par de grosses notes, 
<pi sont en.suite imitées dans le dessus, tan^s que la 
sasse peint à son tour le mouvement des troupes que 
k Général retire de la mêlée, comme l'auteur a le soin 
î|e le faire observer. La première harmonie de l'entrée 
êa campagne ou de la marche à l'ennemi revient 
"'"""re avec la même ^àce qu'auparavant, el vous 
t dans une situation agréable : Ici le Générai 
.Htourne Vainqueur, et vers la fin de ce morceeu belli- 
Mieusement pittoresque, H reçoit, dit le; compositeur, 
«e la main de son Roi la couronne destinée aux héros. 
C'est la circonstance que je trouve la moins sensible- 
Knt rendue dans toute cette pièce. Si vous avez du 
i^flt, Monsieur, pour les belles choses musicales, la 
^aveautë de celle-ci doit faire, ce me semble, 
iWucoup de sensation sur vous. J'aurais voulu cepen- 
dant, pour achever ce grand tableau, que l'auteur l'eût 
termmé par un bruit oe triomphe et de fanfare. Ce 
bruit anroit mieux marqué le dénoûment de l'action, 
ta fin de la bataille, an lieu qu'il la termine par le moQ- 
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vement de marche qui la commande on la précède. 
Mais quand on compose avec une imagination vive et 
ardente, on ne peut pas penser à tout, et ce qui coûte 
le plus dans tout ouvrage n'est pas rentrée, mais la 
sortie. 

Les autres Pièces du Recueil sont d'un caractère 
moins élevé. La pièce intitulée le François Aimable, 
et qui doit se jouer poliment, comme en avertit Tan- 
teur, est d'une expression douce et riante, d'un carac- 
tère agréable, honnête, en un mot Françoise. Pour le 
plaisir du contraste, le second air, qui est en majeur, 
a pour titre Vltalianisé, et marche affettuoso^ pour 
exprimer sans doute la douce flattene et la souple 
mignardise des Italiens ; ce qu'on doit bien distinguer 
pour l'oreille de la politesse et de l'aisance du Fran- 
çois. Vous sentez bien. Monsieur, que la Pièce des 
Magnifiques doit se jouer noblement, celle des Petits 
soins avec zèle, celle du Petit Maître avec un air 
minaudier, etc., etc. La Fête champêtre, et surtout 
l'entrée des Bergers et des Bergères, doit produire de 
l'effet ; le dernier morceau me paraît d'une veine heu- 
reuse et très pittoresque. Viennent ensuite deux 
Menuets qu'il faut exécuter avec le plus tendre senti- 
ment; pour les deux Rigaudons qui leur succèdent, 
l'auteur n'indique pas comment il faut les exécuter; 
mais on sent oien que ce doit être avec la plus vive 
gaieté. Les deux Tambourins sont d'un goût très sail- 
lant, et tous ces morceaux agréables, qui sont placés 
après le C^n/r^/^Mr/n^f, peuvent être regardés comme 
une fête qui se célèbre dans le camp du vainqueur. Les 
Menuets, les Rigaudons, les Tambourins, etc., sont 
alors de saison ; ils expriment la joie la plus vive. Le 
Génie François était peut-être le caractère le plus 
difficile à peindre en musique. Le compositeur, heu- 
reux dans cette peinture comme dans les autres, le 
représente au naturel, et saisit toutes les nuances qui 
le distinguent du génie des autres nations. C'est un 
morceau qui demande beaucoup d'intelligence dans 




Bcile â rendre sur un clavier. Mais que n exécute 
I XI Maître avec du goÛt et du génie ? La Panto- 
mime, intituii^e la Masc Italienne ou les Furcli, me 
faratt très plaisante de musique, et doit se jouer, dit 
suteur, d'un air iiigre doux. Mais le pli^s pinuant de 
'|aus ces morceaux, c'est le Menuet intiti^é {'Eniyclo- 
fidimit, avec une aotre dénomination de Menuet intra 
'pu allramontain._ L'Enjiclopédiqiie est asseï bizarre de 
caractère; il finit par une chute grotesaue et qui fait 
'u fracas. Toutes tes pièces queje viens de vous citer, 
^foDsieur, forment quatre suitesi. La cinquième est un 
tallet tout entier représentant \'Amour et Psyché. Le 
Compositeur a fait pour ce ballet ce qu'il a pratiqué 
fonr le Général d'Armée; il indique les mouvements 
et les nuances de l'aclion. C'est d'abord PmW jui 
therche l'Amour une lampe à la main; plus loin, elle 
{aperçoit; plus loin, tlU Fadmire; plus loin, tlk s'en 
faproche; et plus loin encore, elle répand la goutte 
'ptale: et la musique marque cette singulière emision 
trar des notes, pour ainsi dire, coulantes. Ce morceau 
Seut Élre exécuté lentement et tendrement. Voilà son 
lirai caractère. Mais au second morceau YAmour 
Réveille et s'envole; il faut aller vivement, et ce n'est 
MS un prodige que la Musique exprime très bien ce 
oouvement léger de l'amour qui s'envole; le merveil- 
eux est de posvoir représenter l'Amour qui parcourt 
'Olympe tout courroucé et qui demande sa Psyii\é à sa 
àière, comme l'auteur a le soin de l'indiquer au-dessus 
e l'image même musicale qui le représenté, Us 
âiegrels de Psyché sont exprimés par une gavotte trfes 
leadre; mais bientôt VEspoir qm se joue agriablr- 
V'"', vient la consoler. Le Retonr de r Amour suit de 
^rès un morceau qui s'exécute avec zèle, soupirs et 
tmpressement : une chaconue exprime le Retour des 
jplaisirs; il faut la jouer résolument et honnllimint; ce 
■4ernier caractère n'est pas facile à saisir sur le clave- 
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cin; mais on en a plus de gloire après la difficolté 
vaincue. U Apothéose se fait par des Dianes ou Fan- 
fares qu'il faut d'abord exécuter avec pompe et sokn' 
nité, puis après avec grâces; puis enfin Psyché voU 
prendre place aux deux. Indépendamment dt toutes 
ces formalités pour l'exécution, il est certain, Mon- 
sieur, que les différents morceaux, qui composent ce 
ballet agréable, sont d'une invention heureuse pour le 
chant, qui caractérise assez bien les diverses positions 
des deux amans : ce qui marque certainement du génie 
et de l'art. 

Quant à la sixième suite, intitulée les Trois Rameaax, 
je puis vous assurer qu'elle doit faire un effet prodi- 
gieux sur l'instrument. Le premier, c'est-à-ûire le 
premier des trois Rameaux, qui, sans doute, est notre 
grand Rameau (véritablement grand parce qu'il est 
génie créateur, et profond philosophe dans son art), 
le premier, dis-je, aoit s'exécuter avec beauté, sagesse 
et profondeur; ce qui caractérise très bien le stpe et 
la composition de ce grand homme. Le se.cona des 
Trois Rameaux, apparemment le père de l'auteur, 
doit s'exécuter d'un air libre, assuré, d'un toucher 
beau et précis. Le morceau est vif, original. Le troi- 
sième enfin, qui représente l'auteur lui-même, s'exé- 
cute fort vive, d'un air content de tout, d'un toucher à 
la Françoise, à F Italienne et à l'Allemande. En effet, 
les trois caractères de toucher sont rendus par des 
modulations de chant qui leur conviennent ; on les 
reconrioît à leur manière. Ce dernier tableau fait la 
pièce la plus étendue du Recueil, et couronne, pour 
ainsi dire, l'imagination vive et gaie de M. Rameau le 
Neveu. Indépendamment de ce don de la nature, si 
rare et si piquant dans la société, il a du goût et des 
connaissances, et un grand talent pour apprendre à 
toucher du Clavecin. 

Je suis, etc. 
A Paris, ce ay octobre '1757 ». 

I, VAnnie littéraire, ii^i, t VII, p. 40. 
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Pour être complet, nous ferons remarquer 
que Fréron passa sous silence deux autres 
pièces faisant partie du recueil qu'il analysait : 
4ei Toujours nouvelk et U VoltaiTe. L'ennemi des 
philosophes, en se taisant sur ce dernier mor- 
_«eau, trouvait sans doute avoir assez fait pour 
Sa cause en disant que le morceau intitulé 
■TEiKycbpidi^ue finissait n par une chute grot- 
îesque et faisant du fracas » . 

Nous savons donc par lui dans quel esprit 
'Ces nouvelles pièces de clavecin étaient con- 
'ÇUes; mais en passant, avouons que le critique, 
«i sévère parfois, fut d'une indulgence tout 
aimable pour son client qui, du reste, était 
■ideses amis. Joignant même l'utile à l'agréable, 
■îl lui fit la gracieuseté du petit boniment de 
la fin, invitant sans détour les nouveaux 
élèves à se présenter. 

Rameau, c'est cenain, ne se conforma que 

trop au goût du jour en choisissant les titres 

e ses morceaux, et outra le maniéré et l'af- 

!Ciation qui plaisaient tant alors. Il ne fut 

kS le premier claveciniste livrant bataille sur 

m instrument; bien d'autresavant Ici l'avaient 

isayé, et son père lui-même obtenait ses plus 

;rands succès en jouant sur l'orgue deux 

lorceauJt, l'un qui était « une représentation 

yive et animée des caractères de la guerre », 

'■et l'autre « une imitation naturelle ei frap- 

,nte du chantdesoiseauxn.Lamanie, Spro- 

^s de musique, des litres les plus imprévus, 

E remettant l'interprétation de sujets impossi- 
les à rendre par des notes ou des accords et 
donnant lieu par conséquent à des indications 



aussi puériles qu'insensées, datait déjà et 
devail se prolonger encore longtemps. L'au- 
teur du Françaii iiimdhlc n'innova donc rien,' 
mais avec sa nature il devait exagérer, et en 
effet il paraît avoirexcédéiamesure permise'. 
L'auteur des Nouvelles pièces lie claveân n'en 
réussit pas moins ik faire jouer quelques-unes 
de ses compositions dans divers concerts. On 
exécuta, entre autres, au concert du Louvre : 
le Cinirnl d'armic, h Toujours noawlle et le 
Français aimable, arrangés « en grande sym- 
phonie » (?). Notre compositeur put donc se 
croire arrivé ; ses œuvres étaient imprimées; 

I. En bapliîSnl ses Pikei de cUntiin, Frinçoia CouperiB 
lesli dans les limites du raisonnable; leginiid Rameiu, quoi- 
que un peu plus hardi, suivit les m^mes doitnéti; mais dei 
artistes de second ordre, croyant tmiter ou surpaiier leun 
maiirej, se lancèrcnl, cDmmc le neveu de Rrnieau, darade vùi- 
labln abcTTlTions du bons sçns qui furent copiées, continuéci 
et considérablement augmeniiiea par Ici pianïsies (eun no 
«sseurs. On peut dier comme eiemple le morceau d'an 
dcscendanl de CouperJa : la Mine it Btasjoac, accompini 
datis ceiltins endroili d'indîcMions comme celles-d : Vtm 
boiicht Us pmiiiges. — On dçunt à manger nux ouyrîert a» 
moyen dt îa sonde. Nous connaissons encore Clic, piorceati de 
piano avec un prélude intitulé :' Di'cciirs sar la heauUi A 
t'hlitoire, portant cet étonnani «ob bine ,~ fVar t'ialeltigtnee 
icice morccaa. Un l'Ilindi d'Hoiaire, traduelim dt M. Bi- 
taubè. Enfin, qui ne connaïl, au moins de réputatioa, la 
ameux morceaui de Lemierre de Corvey : la Priie ae id 
Bmlille; la Rinohtion du lo AiÙl a toutes ces bauillts de 
Prague, de Jemmapet, d'Ausieilitz, de Marengo, etc., dans 
lesquelles on entendait, comme dans la pûtce de Rameau, lei 
divers commandements des généraux et en plus les cris des 
irouranB et de» blessés ? Lemierre de Corvey pouvait, il esl 
vrai, invoquer pour excuse qu'il étail aide de campdu gint- 
ra) Thiébaul, qui composait lui aussi et publia m#me iokHÏi- 
taire de la. Komana. 
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on les jouait dans les concerts et aussi dans 
les salons; le grand critique du jour en avait 
rendu compte, ei, on l'a vu, sans lui marchan- 
der les éloges; il te dit lui-môme : c'était à 
se prendre pour le grand Rameau : 

Mes chanis ont parcouru ces temples de miracics, 
A plus d'une reprise ont fait acte aui spcclaclei. 
Tout ce que j'enlEndis me panil être beau. 
Jusqu'à ne prendre alors moî-irtime pour Rameau. 

C'est qu'en dépit des insinuations de Diderot, 
qui prête au neveu le mépris dans lequel lui 
Diderot tenaJl la musique de l'oncle, on 
remarque dans les vers au poète la plus con- 
stante admiration pour l'auteur de Caitor et 
Poltux. Quelque peu éclectique, son goùi pour 
la musique française ne l'empêche pas de . 
rendre justice aux beautés de la musique ita- 
lienne; il s'enthousiasme aussi bien pour les 
opéras de Pergolèse, de Duni, que pour ceux 
de LuUy, de Philidor et de Monsigny; mais 
rien pour lui n'égalait l'œuvre du grand 
Rameau. Ce fut autant pour prendre parti 
dans une des querelles de son oncle que pour 
faire sa profession de foi musicale qu'il répon- 
dit, après dou7.e ans, à la fameuse lettre de 
Rousseau. Non content d'avoir consacré à 
cette réponse un long chant de son poème 
intitulé la Défense du goût, il se proposait 
encore d'y revenir plus tard, n Si le temps 
du travail, dit-il en note, me devenoit plus 
favorable, en écoutant mon ressentiment, je 
croirois en prose pouvoir entrer en matière 
contre Notrt advenalfe, et profiter de ce lan- 

14 
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êage pour être entendu du plus grand nom- 
re. » A en juger par cel échantillon, le 
champion de la musique française se faisait 
une éirange illusion en eropnt que sa prose 
serait plus iniHIigible que ses vers. 



La publication de ses Piàa de clavecin et lenr 
exécution en public permirent au moins un 
insiani à notre musicien-poète de se croire sur 
la voie du succès ei de la réputation. C'est 
alors que, fatigué du célibai, il se décida à 
. prendre femme. Son père, sur sa demande, 
lui envoya son consentement le 9 janvier 1 7^7, 
el le mariage eut lieu à Saint-Séverin le j fé- 
vrier suivant. Rameau, alors dans sa quaran- 
tième année, épousa Ursule-Nicole-Félix Fru- 
ehet, âgée de vingi-*[uatre ans et demi '. 

Jean-Philippe Rameau et son fils semblent 
ne pas avoir assisté à la cérémonie, car leurs 
signatures ne se lisent pas sur le registre de 

1, Voici le tciw de l'acl! de mariage : ) Hvrier 17(7, 
mariage de Jein-Françols Rameau, organiiile, igt de qua- 
ranle ans accomplis, Hs de Claude Hameau, organisla et de 
delfunte Margueriiie Rondelet, dcmeuranl me d'Enfer dqiuii 
plui leurs annéeii, avec Ursule-Nlcale-P^llii Pruchet, 3gfe de 
vina[-<|uatre ans ci demi, lille de Françols-Félii Fnt^Mt «t 
de delfuDle Marie-Anne de Lion, de fait, rue d'Enfer depuîi 
lii mois. Les lémoios, le chevalier Bon de Sainl-Léger <l les 
ueurs Duvalle de Floriollei, Duvalle de Sainle-CllJiié et' 
Antoine Viseui. (Diclmimirt critique à'hisloiri de Jal.) 
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Sainl-Séverin ; mais leur neveu et cousin, à 
qui la présence des trois gentilshommes ses 
témoins fut peut-être une compensalion, ne 
s'en amusa pas moins le jour de ses noces, et 
ceci, comme on le pense bien, à sa manière. 
Laissons la parole à Mercier, dont le dire, s'il 
n'est pas toujours rigoureusement exact, n'en 
donne pas moins ici une assez juste Idée de 
l'originalité du marié. «Ce neveu de Rameau, 
le jour de ses noces, avait loué toutes les 
vielleuses de Paris à un écu par tête, et il 
s'avança au milieu d'elles tenant son épouse 
sous son bras ; « Vous êtes îa vertu, disait- ■ 
il; mais j'ai voulu qu'elle fût relevée encore 
par les ombres qui vous environnent. « 

Les noces de notre musicien furent donc 
gaies; lui seul pouvait concevoir une galan- . 
terie aussi excessive que celle du cortège des 
vielleuses, corporation fort peu virginale, 
comme on sait, et son imaginative pour amuser 
ses convives n'en resta certainement pas là. 

Rameau devint père; il eut un fils; mais le 
pauvre homme ne devait pas jouir longtemps 
de son bonheur. Après quatre ans de mariage, 
il perdit presque en même temps et sa femme 
et son fils. Son chagrin fut sincère, et lorsqu'il 
écrivit sa Raméide, il y consigna longuement 
ses regrets : 



Y FilU qui fut honnttt, 
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Et la min ti ['«ntmi, ils lonl marti tous 1» deux. 
J'en ai porté le dtuil, en vit couler mes larmes. 
D'une II digne é^ie «n rappelant l«i charmci. 
C'cil pour louer ici qnï rnems na foi, 
Et qui na voulut être heureuse que par moi. 
L'honneur, parloirl l'iionncur sjil me servir de guide. 
Sans refuser l'hommage aui douces li^i de Cnlde, 
Je connus qu'on pouvait allier aux talens 
La sensibililt; c'est la vertu des grands 

La vogue de quelques morceaux de musique 
n'a jamais qu'une durée assez courte et ne 
saurait suffire à tirer leur auteur d'embarras 
pour longtemps; aussi Rameau, dont les dis- 
■ positions naturelles n'étaient cependant pas 
sans valeur, mais qui manquait absolument 
de suite dans les idées et d'assez de rectitude 
dans l'esprit pour les développer, se vit de 
nouveau menacé de la misère. Son chagrin 
aidant, las de courir après la fortune sans- 
pouvoir l'atteindre, livré au découragement,' 
sans l'énergie suffisante pour s'y soustraire, le 
malheureux claveciniste tomba vite dans une 
pénurie presque complète. N'ayant plus que 
de rares élèves, il en était réduit le plus sou- 
vent à vivre d'emprunt et de la commiséra- 
tion de ceux qu'il avait connus dans de meil- 
leurs temps. Daas sa détresse, il accuse la 
mauvaise chance qui n'a cessé de le poursiK- 
vre; suivant lui, il ne fut pas assez intrigant, 
et dans les arts il faut l'être, même avec du 
talent; il a eu des envieux, les circonstances 
lui ont manqué, et enlin la réputation de son 
oncle nuisit à la sienne : 

Sur lui poovais-je enfin avoir les préférences ? 
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Cette pensée ne diminua en rien, nous 
l'avons vu, Tadmiration que lui inspirait son 
illustre parent, et, quoique celui-ci « vît peu 
les siens » , leurs relations , moins quelques 
întermittences peut-être, paraissent avoir été 
assez suivies. En voici la preuve et en même 
temps Tàpologie rimée de la fameuse basse 
fondamentale : 



Très souvent, toutefois approuvant sa doctrine, 
Aux jardins * on le vit me faire bonne mine : 
Des heures se passaient tous deux à discourir. 
Mon art à l'écouter sçavait le retenir, 
Surtout à ce grand mot. Basse fondamentale, 
Comme elle est des accords la marche principale, 
Comme dans la nature, elle prend ses progrès, 
Que c'est à ce sçavoir qu'on doit tous les succès; 
Conune elle est le flambeau, la plus sûre boussole, 
Pour trouver un beau chant sans faire efforts d'école. 
Comme elle est le moyen qui nous fait découvrir 
Les beautés d'un auteur qu'on chante avec plaisir. 
Que cela supposait dans cette conjoncture, 
Connaître des accords l'effet et la nature ; 
Qu'il fallait de l'organe être favorisé, 
Pour ordonner du goût dans le bon sens puisé ; 
Qu'on ne pouvait juger du trait de mélodie, 
Qu'à raison de l'effet de ce fond d'harmonie. 
Qu'elle était du beau chant le principe et la fin, 
Qui dans ses procédés rend l'artiste certain *. 
Comme je l'entendais, je lui plaisais sans doute, 
A pouvoir quelque tems ensemble faire route, 
Car d'humeur d'en parler il n'était pas toujours : 
Trêve alors de musique, on parlait des beaux jours. 

1 . Rameau aimait à se promener aux Tuileries et au Palais- 
Royal. Il habitait la maison du café de Foy au Palais-Royal 
en 1748. (Esprit du Commerce.) 

2, L'éloge de la Basse fondamentale placé ici entre guille- 
mets nous paraît avoir été emprunté à un poète dont nous 
n'avons pu découvrir le nom. 
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Mais bientôt emporté par des traits de génie, 
C'était bien vite à moi de quitter la partie : 
Si bien donc il parvint, moi toujours espérant, 
Sans pouvoir m*étre utile à son dernier instant. 

Malgré ce dernier vers, le poète n'en exprime 
pas moins tout son chagrin de la mort ae son 
oncle et dit qu'il n'ose plus paraître au Palais- 
Royal, aux Tuileries et à l'Opéra où il le 
rencontrait si souvent. Mais il ne cache nulle- 
ment son dépit de ce que le défunt, dont il 
attendait « au moins un peu d'aisance » , l'ait 
oublié dans son testament, et se plaint avec 
amertume des héritiers, qui, loin de réparer 
cet .oubli, rirent de ses prétentions et s éloi- 
gnèrent de lui. 

Le pauvre musicien dut être d'autant plus 
sensible à cette nouvelle déception qu'il res- 
sentait pour sa famille un véritable attache- 
ment. Il parlait toujours de son père et de sa 
mère en fils dévoué et se souvenait avec atten- 
drissement de sa sœur, née du premier lit et 
avec laquelle il avait été élevé. Au dire de 
Cazotte, il donna en plusieurs circonstances 
des preuves de la bonté de son cœur, mais il 
n'en est pas de plus touchante que sa con- 
duite à l'égard des héritages qu'il pouvait 
revendiquer à la mort de ses parents. Il ne 
réclama pas la part légitime qui lui revenait 
de sa mère, et, quoique en proie à la plus poi- 
gnante misère, il abandonna encore à sa belle- 
mère la jouissance du bien que son père possé- 
dait à sa mort : 

Armé contre le sort quand je souge à mon père, 
Il laisse après sa mort enfans et bdle-mère, 
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Mais si je praida man bien, je ne rends point heureux 
Quatre jwlils cnfans el leur mcre avec eux. 

Cette bonne action doit compter et nous 
fait voir le héros de Diderot sous un jour où 
il a oublié de nous le montrer. 

L'originalité dans la conduite et la bizar- 
rerie du caractère n'excluaient donc pas les 
bons sentiments chez Rameau, et l'on com- 

P rendra qu'il ail pu s'attacher et conserver 
amitié de quelques hommes Tuoins fanlaisatis 
cependantqu'ilne l'était lui-même. SaRjmc'fiie, 
qui lui avait servi de prétexte pour remercier 
Bertin de sa générosité et ses EcoUères de leur 
confiance en ses talents, était une trop bonne 
occasion de vanter ses amis pour qu'il n'en 
profilât pas, et il le fit avec effusion. Il nomme 
tour i\ tour, en y mêlant ses anciens condisci- 
ples de chez les Jésuites, Brosse, chanoine qui 
publia quelques ouvrages religieux, Bret, l'au- 
teur dramatique, le Père Bonhomme, biblio- 
thécaire des Cordeliers, auquel il rappelle les 
jeux de leur premier âge, Piron, « qui fait 
passer jusqu'à lui l'honneur de son amitié », 
et le médecin Dufouart, lïommé plus tard 
chirurgien en chef du Val-de-Grâce. 



Se souvenant du long article de l'Année 
littéraire, il croit devoir prendre la défense de 
1 bienveillant critique : 
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En chantant Tamitié, Fréron, que je t*encense ! 
Des bontés de ton cœur j'ai fait l'expérience, 
J'en sçai nombre qui l'aime, et Fréron a son prix, 
L'on est pas sans vertus quand on a des amis. 

Mais c'est pour son ancien copain qu'il a 
réservé ses plus tendres accents : 

Cazote, bon ami, brave compatriote, 
Toi qui voudrais me voir heureux à ton souhait, 
Qui ne te connaît pas, je ne sais qui lui plaît. 
Jouis d'aimer les tiens, aime, aime, aime ta femme ! 
Cet enfant du soleil ', le bon cœur, la belle âme 
DoBt toi-même tu pris le soin dès son berceau. 
Jouis de ce plaisir, pour toi toujours nouveau. 

Rameau adresse aussi « un légitime hom- 
mage » à un anonyme, qu'il est assez difficile 
de reconnaître par ces deux vers : 

D'un rang bien distingué le ciel lui fit le don. 
Lui donnant un beau cœur, et le plus joli ton. 

On s'étonnera de ne pas voir figurer ici le 
nom de Diderot, mais le silence du poète sur 
son ami l'Encyclopédiste n'est qu'apparent. 
Voici, du reste, ce que dit la Raméide : 

Témoins de mes travaux, Denuis 2, Bret et Cazote ! 

Puis immédiatement après la tirade sur 
Cazotte que nous avons rapportée et avant 
celles consacrées à Bret et à Fréron : 

1 . Cazotte avait épousé une créole de la Martinique. 

2. Rameau écrivit sans doute Dennis, et le compositeur lut 
Denuis. Il orthographie du reste singulièrement les noms 
propres ; u'écrit-il pas. Père Golèse, Couprin, etc. ? De son 
aveu, l'impression était remplie de fautes, et quoiqu'il fît 
quelques corrections par errata, il en omit le plus grand 
nombre. 
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El [oi sage, Diauis, dans la course îplendidf. 
Ton mérile, à nos yeux, nous présente un Akide. 

Quel était ce Denuis? Denis Diderot tout 
simplement que Rameau ne pouvait oublier, 
mais qu'il hésim peut-être à désigner ouverte- 
ment à côté du chanoine Brosse, du Cordelier 
Bonhomme et de Fréron l'ennemi des philoso- 
phes? Il n'est guère vraisemblable qu'il se 
soit autorisé d une familiarité permise par 
Diderot en l'appelant par son petit nom, 
comme il l'aurait /ait d'habitude, tandis que 
monté sur Pégase, il aura trouvé, la licence 
poétique aidani, le petit nom et le tutoiement 
plus nobles et plus dig-nes du langage des 
dietn. 

Rameau eut donc des amis; mais malgré 
leurs conseils et leur appui, son existence resta 
toujours la même, vagabonde et accidentée. 
Quand la fortune lui avait souri, qu'il avait 
rencontré quelques bonnes aubaines, on le 
revoyait; il se mêlait aux discussions dans les 
cafés, chez les traiteurs, puis tout à coup il 
disparaissait et restait des semaines, des mois 
même sans donner signe de vie. C'est sans 
doute dans un des moments difficiles de son 
existence, à l'époque de la mort de son oncle, 
si l'on s'en rapporte à la date d'une lettre de 
Piron à Cazotte, que, touché de son dénue- 
ment, celui-ci lui offrit l'hospitalité à sa cam- 
pagne de Pierry en Champagne. Cette lettre, 
du 22 octobre 1764, parle du retour attendu 
de Rameau qui se trouvait alors chez Cazotte. 
Il est toutefois fort croyable que la maison 
de son fidèle copain lui fut ouverte plusieurs 
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fois, ei nous l'y retrouverons un peu plus tard 
à propos d'un fait qui dut se passer après la 
publicalion de son poème, ou il n'est pas 
mentionné, quoique n'étant pas sans impor* 



e poui 



L'ordre ne règne pas plus dans ce poème 
que l'orthographe des noms propres n'y est 
observée. Rameau, aussi mauvais logicien que 
pauvre rîmeur, interrompt un sujet, y revient 
quelquefois deux chants plus loin ou n'y 
revient plus du tout, et se livre sans cesse à 
des digressions arrivant on ne sait trop ni 
pourquoi, ni comment. C'est ainsi que sa 
triste position et le but de sa verve poétique 
sont avoués à plusieurs reprises et en maints 
endroits. Ce but est facile à deviner; il s'a- 
gissait, à l'exemple àes rimailleurs besogneux 
de son temps, d apitoyer sur son malheureux 
sort les riches et les puissants auxaueis il se 
proposait d'envoyer son œuvre'. Icicestl'éloge 
de l'impératice de Russie, ce qui valut sans 
nul doute à celle-ci la réception d'un exem- 
plaire de choix; li ce sont les mérites haute- 
ment exaltés des minisires Phellpeaux, Choi- 
seul et Sartines'. Mais les meilleurs coups 
d'encensoir sont réservés au souverain, au 
" maître adorable » , nommé a pour prix de ses 



r , S3IU sortir de U musique, 

n Travenol, 

i usa cl abusa du procédé, 




L peut citer son conlemp>- 
rt adttnaïri de Voltaire, 
uns luccis, il parait, 
été omis dans le ce 

poème ; il est cîti! i la page additionnelle de la (in avec , . 

vcri réparant cet onbli aEsa malencontreux de la part d'un 

solliciteur. 
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f vertus Louis le Bicn-aimé n. Ses droits aux 
jrs qu'il implore de l'Etat sont, suivant 
notre poêle, suffisamment justifiés par sa 
parenté avec l'auteur de Cmtor et l'organiste 
de Dijon : 



Sua dilater de rang ai 
Me puis-ie tien devoir ai 
E( par quelques bienfait 
A tilre de Nfvcu, comm 



■c de Fils i 



Enfin, dans son dernier chant, le sollici- 

Iteur examine comment on pourrait lui venir 
en aide : ce serait par exemple en lui donnant 
une pension sur la caisse lyrique ou bien 
quelque bénéfice : 






■ l'étal. 



Son mariage ne peut être un obstacle , sa 
' pauvre femme est morte; étant soldat, i! a eu 
n duel, c'est vrai, mais il n'a tué personne, 
et « il a fait, depuis l'épée, un an de sémi- 
naire». Qu'on lui donne un court ou long 
manteau, et il renoncera à la gloire qui s'atta- 
che à son nom; il ne cherchera plus qu'à 
donner le bon exemple, à prier pour ses bien- 
faiteurs. Si la chose n'est pas possible, Rameau 
« ne voit point l'abus d'un logement au 
Louvre ; il s'en contentera : il promet d'y 
ouvrir un cours de chant et d'harmonie et 
même de défendre le goijt français, en lançant 
de nouveaux traits au docteur de Genève, à 
I J. 1. Rousseau. 

Après avoir signé son œuvre, le poète, 
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s'inspirant du système de Pangloss, écrit avec 
résignation ces aernicrs vers : 

Qu'itlendre de nos votuxf It sort est inflexible. 
Candide, dit si bioi, tout est au mieus piutibleî 
A tout ^éneirenl soumis à cène loi, 
Je dis Toui comme il vient, ceci fut (ail pour moi. 

Si Rameau, on le voit, ne fondait que peu 
d'espoir sur l'effet de sa supplique, il comptait 
néanmoins sur les profils que la vente pour- 
rait lui rapporter. Il distribua son poème 
dans les cafés, et le prix indiqué sur le titre 
par les chiffres de i, î, 6, [2, 24, 48, 96; dit 
assez au'il en laissait la fixation à la géné- 
rosité des acheteurs eux-mêmes. Mais la vente 
nedonnapas, et Cazotie, qui voulait s'amuser, 
essaya de lui ménager en même temps une 
compensation en improvisant de son côté : 
La Nauveitc Raméide, poème revu, corrigé etpresqia 
rejonda; par M. Rameau, fih et neveu de deux 
erands hommes iju'il ne fera pas revivre. Le 
libraire Humblot venditcette nouvelle bro- 
chure au profit du malheureux musicien, qui, 
loin de s'en fâcher, trouva que son ami l'avait 
assez bien peint et encaissa sans peine les 
quelques écus que la vente produisit. Mais le 
Mercure, qui avait pris très au sérieux la pre- 
mière Raméide, lorsqu'il l'avait annoncée en 
juin et juillet 1766, ne se départit pas de sa 
gravité. Il annonça la seconde Raméide en jan- 
vier 1767 et y revint en juin (p. 14)) en se 
montrant plus soucieux de la dignité de notre 
homme qu'il ne l'était lui-même. Nous ne 
pouvons, dit-il en pinçant les lèvres, nous dis- 
penser de condamner cette partie du titre qui 
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fait de M. Rameau le neveu, Pobjet d'une 
plaisanterie déplacée. » 

Cette Nouvelle Ramêide a beaucoup moins 
d'intérêt pour nous que la première. La plai- 
santerie de Cazotte n'est pas d'une gaieté 
folle, oh ! non, et le mot pour rire s'y montre 
à peine à la fin, quand il proclame Rameau 
fondateur et chancelier des Chevaliers errants à 
l'heure du dîner, ordre dont le collier devait 
être formé de cuillers et de fourchettes entre- 
lacées et nouées par des cure-dents ; le cri de 
guerre aurait été faim et soif; le manteau de 
cérémonie, une nappe -damassée ', etc., etc. 

I. Les deux Raméides sont fort rares. Je dois dire que celle 
de Rameau se trouve cependant quelquefois, tandis que celle 
de Cazotte, dont j'ai la bonne fortune de posséder un bel exem- 
plaire, n'était pas commune même en 1767, au dire du Mer- 
cure, et est réputée introuvable aujourd'hui. Voici des rensei- 
gnements bibliographiques sur ces deux plaquettes : 

La Raméîde, poème. 

Allez, mes vers, allez, craignez peu les mfchans. 
On ne les connaît pas chez les honnêtes gens. 

De chaque côté d'un écusson portant une fleur de lis et 
entouré de lauriers : 

Inter Ramos Lilia fulgent. 

Prix : I. 3. 6. 12. 24. 48. 96. A Pétershourg, aux 
Rameaux couronnés^ 1766, in-8" (29 pp.). 

La Nouvelle Raméîde, poème, revu, corrigé et presque refondu ; 
par M. Rameau, fils et neveu de deux grands hommes qu'il ne 
ferapas revivre. A Amsterdam, 1766, in-8« (30 pp.). Le Mer- 
cure de juin 1767 donnait la rubrique ; A Amsterdam et à 
Paris, chez Humblot, libraire rue Saint-Jacques, etc. Notre 
exemplaire porte Amsterdam seulement sans nom de libraire. 
La Nouvelle Raméîde a été reproduite dans le t. III des œuvres 
dé Cazotte de 18 16. 
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Lors de la mort de l'oncle, en 1764, on 
avait parlé du neveu. L'Année litlérairi:, rendant 
compte de l'éloge de Chabanon sur l'auteur 
de Castor et PoUux, citait son frÈre Claude dont 
le fils B avait de la verve et de l'imagination 
et qui cultivait avec succès l'art de ses pères; 
c'est le neveu du grand Rameau, en sorte que 
l'on peut dire que la musique est un talent 
particulier des Rameaux et un mérite hérédi- 
taire dans cette famille ». Palissot disait lui 
aussi dans sa notice sur Rameau : " Il laisse 
encore un neveu de son nom qui aurait pu 
acquérir de la célébrité dans le même art, si 
d'autres occupations lui avaient permis de se 
livrer à ses talents. » Les occupations du 
neveu de Rameau! Palissot voulut-il rire? 
C'est peu probable; seulement il aurait pu 
mieux choisir l'excuse qu'il prêtait au flâneur 
émériie bien connu de son temps. 

Enfm, après l'apparition des KamOdei, il ne 
fut plus guère question de Rameau le neveu. 
Si, comme nous Pavons déjàsupposé, son ancien 
camarade de collège l'hébergea à Pierry plu- 
sieurs fois, ce serait donc dans un voyage 
ou'il y aurait fait vers 1768 qu'il aurai! eu 
1 occasion d'écrire de la musique dramatioue, 
d'après une notice sur Cazotte publiée aans 
l'édition de ses œuvres de 1816 : 
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Un des beaux-6-ères de Cazotle, y esUil dit, lui 
vantoit souvent les Opéras bouffons, ou comédies 
mêlées d'arietttes, qui étoient alors dans leur nouveauté; 
il les regardoit comme des chefs-d'œuvre. • Donnei- 
moi un mot, lui dit Cazotte ; et si, sur ce mot, je n'ai 
pas fôit d'ici ù demain matin une pièce de ce genre, 
vos éloges seront mérités, > On étoit à Pierry; le 
bean-frère voit entrer un paysan avec des sabots : 
4 Eh bieni Sabots, mon frère, s'écrîa-t-il, voyons un 
pen comment vous vous en tirerez. • Caîotte fait 
sortir tout le monde de son appartement, excepté 
Rameau, neveu du grand musicien, cerveau dérangé, 
mais plein de talens ; et, dans le cours de la soirée et 
de la nuit, jusqu'au lendemain, fut composé, paroles 
et airs originaux, l' Opéra-comique des Sabots. 

i 11 l'envoya à PanSj à madame Berlin, épouse du 
ministre de ce nom, qui la joua sur son petit théâtre. 
Des acteurs de la Comédie italienne l'y virent repré- 
senter, la goûtèrent, la demandèrent à madame Ber- 
[ tÎQ'; et, du consentement de l'auteur, la pièce leur fut 
l isié& : on toucha ài quelques aJrs, et on en fit les dat- 

' titions sans que les aute"" -' "'"" — ' ■ -■■ 

l'entrée des Italiens eût i 
auteur de la pièce, il r 
fût donnée sous son noi 
sous les noms de Dnny 

11 peut y avoir quelque chose de vrai dans, !■ 
cette anecdote, mais il est à craindre que le 
musicien en villégiature, peu ou mal inspiré,, 
ne réussit guère au gré de son collaborateur, 
et que, par suite, sa musique ne fut maltieu- 
reusement pas exécutée chez madame Bertin. 
En effet, Sedaine inséra en tête du livret de 
cette pièce une note assez en désaccord avec 
ce que nous venons de raconter : 

■ Un Homme de Lettres avoît jette rapidement 
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ir le papier nuelques scènes, f 









, Cotin -donne à propos tl son pain il iw sabols. 
I.'Anteur, forcé de rester en province, ne put melire 
ta dernière in^in à cet ouvrage, ctlravailler decoocert 
[ivcc le musicien. Il le remit entre les mniits de 
M. Dunj, pour en fiiirc ce qu'il lui plaîraîl. Inviti! par 
auelaiies circonstances à finir cet ouvrage, il me pria 
Je m en charger, il me dît ses motifs : ifs m'encoors' 

f;èrent, et j'y travaillai avec plaisir. Mais chacun a s» 
içon de voir; et je n'ai conservé qite la premitre 
ariette, quelques parties du plan, et quelques phrases 
dans les détails. Peut-êlre cela étoit-il micuï. avant 
qu'il passât sous ma plume '. mais le musicien a 
approuvé mes changemens, et il s'en est servi ' . <■ 

De toutes façons. Rameau, c'est certain, 
échoua dans sa lenlatlve et ne retrouva pas 
comme compositeur dramatique le succès que 
lui valurent ses Pikes de Cidvccin. Que devint- 
il alors? Il avait passé la cinquantaine, et il 
était bien tard pour qu'il pût réagir contre 
les habitudes irrégulières de toute sa vie ; le 
pli était pris, et le bohème ne devait plus 
s'arrêter sur la pente où il glissait depuis tant 
d'années. Allant et venant par la ville sans 
but défini, l'appelalt-on communément Rameau 
le fouf Lui qui avait rêvé la gloire, en fut-il 
réduit, comme on l'a dit, i prendre son vio- 
lon dans les jours de grande détresse, pour 
aller sous les porches ou dans les cours y 
tendre sa sébile, après avoir joué les Saultastt 
bourguignonnti de sa j eunesse, le français aimahk 

]. La Sabots, opire-coimque 1:1 unacli, mtli d' Ar'itllfs , pat 
«M. C... et Sedàinc; rsprèsintl poar la primUri Ml li 
iG oetoèrt 1768. 
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A la Toajoan nouydk, ou l'air : Profonds abymis 
■Ài Ténart, de son oncie? On ne sait au juste, 
mais il est assuré que quoiqu'il ait dû renon- 
cer depuis longtemps au bénéfice el au loge- 
ment au Louvre qu'il s'était bercé d'obtenir 
autrefois, il s'obstinait toujours à solliciter, 
sans même craindre d'importuner iesgens. La 
note qui suit de Mercier le dit catégorique- 
ment, en nous apprenant comment le malheu- 
reux devait finir : 

Le neveu de Rameau , plein de sa des- 
tinée , fit des extravagances et écrivit au 
ministre, pour avoir de quoi mastiquer, 
comme étant fils et neveu de deux grands 
hommes. Le Saint-Florentin, qui, comme on 
sait, avoit un an tout particulier de se débar- 
rasser des gens, le fit enfermer d'un tour de 
main, comme un fou incommode, et depuis 
ce tems, je n'en ai point entendu parler. » 

Cazolte, de son côté, ajoute ceci au rensei- 
gnement de Mercier : <i Cet homme est mort 
aimé de quelques-uns de ceux qui l'ont connu, 
dans une maison religieuse, où sa famille 
l'avoit placé, après quatre ans d'une retraite 
qu'il avoit prise en gré, et ayant gagné le 
cœur de tous ceux qui, d'abord, n'avoient été 
que ses geôliers. Je fais ici avec plaisir sa 
petite oraison funèbre, parce que je tiens 
encore à l'idée qu'il m'a laissée de lui, » 

S'il faut renoncer à chercher dans ces deux 

notes, se complétant l'une par l'autre, une 

date même approximative du décès du neveu 

. de Rameau, if n'en est pas moins curieux d'y 

t constater que notre personnage, même dans 



la mort, sembk devoir servir à l'amusemem 
dej autres en les faisani rire. Ici la plaisan- 
lerie, absolument invobniaire et inoffensive, 
est loin de l'âpreté el du mordant de celles 
de Diderot; néanmoins el malgré la sympa- 
thie bienveillanie et vraiment émue que Cazotte 
témoigne à son ancien copain, comment ne 
pas sourire en lui entendant dire si ingénu- 
ment que c'est Jffc plaisir qu'il fait l'oraison 
funèbre de son amif 



De Saur et de Saint-Geniès publièrent en 
tête de leur traduction une image ayant la 
prétention de représenter Rameau d'après la 
physionomie que Diderot en avait tracée. Le 
dessinateur sans talent et qui même s'inspira 
maladroitement des types de brigands de 
Boilly, n'a pas réussi le moins du monde. 

M. Isamberi a reproduit en fac-similé, dans 
son édition de iSS;, un portrait au crayon de 
J. C. Wille portant de la main de celui-ci : 
Ramena, mon Hm, en 1746, il est de Paris. Ce 
dessin, ayant appartenu à Lassus et à Mahë- 
rault qui le laissa en héritage à madame la 
comtesse de Najac, avait paru être à ses pre- 
miers propriétaires le portrait du neveu de 
Rameau. M. Isambert, quoique hésitant, se 
laissa cependant influencer, accepta l'attribu- 
tion et en conclut que le bohème musicien 
avait manié le burin. L'3ge de Rameau, qui 
avait trente ans en [746, s'oppose à cette sup- 
position, attendu que, pour être graveur, il 
faut connaître le dessin, et qu'on ne s'y met 
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jamais trop jeune. Le silence de \àRaniéLic, qui, 
t^uoique n'étant pas une biographie complèle 
ei méthodique, est cependant fort complai- 
sante à l'égard des faits et gestes de son auteur, 
devait, croyons-nous, faire réfléchir. l! n'y est 
nullement question de dessin ou de gravure. 

Enfin, Rameau n'était pas de Paris, mais 
de Dijon; de plus, la physionomie dessinée 
par Wille n'est certainement pas celle d'un 
homme de trente ans au front large, ridé, 
labouré par la petite vérole '. 

La postérité justtu'à présent n'a donc pas 
d'autres portraits au neveu de Rameau que 
ceux qui ont été faits avec des mots. C'est 
pourquoi nous croyons d'autant mieux devoir 
grouper ici les textes de ces portraits, que 
tout en suppléant à l'absence d'un document 
graphique sur un type à n'en pas douter des 
pIuscurieux,ilsaideront;\ compléter l'édifie*- I 
lion du lecteur sur le moral de ce singulier j 
personnage '. 

i.Nous avons publW dani VlnUrmèdiitire du j( j»» J 
vier i88i, col. (o, une réponse concernant le portrait <^ J 
nereu de RamEan. Nous n'y disioos pas d'une Façon cenaiiiè 1 
de qui élail le portrait de Wille, maïs celle incertitude a' 
diminue en rien la valeur des raisons que nous y donnian 
pour ne pas croire à l'attribution, admise. Il y avait à Paris 1 
d'autres familles Rameau n'ayanr aucun lien de parenté xtet .1 
nos musiciens; aussi, parce temps de recherches et dedécot» I 
vertes, n'est-il pai imposs*ie que nom ayons un jour ou' I 
['autre l'explication du problème pMé par !e dessin de Wille. i 

2. Le teite de Britre et de ses copistes devant diaparattrë J 
en regard du véritable donné dans .ce volume, 11 n'est pu 
utile, aoyons-nous, de nous étendre longuement pour dtlnilre 
l'erreur provenant de ce tente tronqué d'après lequel t:ir. 
montclle aurait caricaturé Rameau le neveu tandis que c'est 
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PORTRAIT PAR PIRON. 

Extrait d'une lettre du 22 octobre 1764 
adressée à Cazotte, à Pierry, où se trouvait 
Rameau*. 

ft Voas y prenez bien les saillies fantasques da 

{pauvre ami Rameaa, de qaoi je vous remercie pour 
uy, car il le mérite mieux que peut-être il ne le res- 
sent, ou, à coup seûr, le ressent mieux qu'il n'en 
remercie. Je vous aurois plutôt répondu, si vous ne 
m'aviez pas dit qu'il alloit revenir. Je l'attendois de 
jour à autre pour sçavoir mieux que vous dire, éclairé 
par ses narrations : mon imagination y suppléera, 
puisqu'il ne vient point. C'est comme s'il étoit venu! 
ou que j'eusse été entre Vous et Luy, à Pierry. 
D'icy, je le vois là. Ne disant jamais ce qu'il devoit 
dire, ny ce qu'on eût voulu qu'il eût dit ; toujours ce 
que ny luy ny vous, ne vous étiez attendu qu'il diroit; 
tous deux après avoir éclaté de rire, ne sçachant ce 
qu'il avoit ait. Je le vois cabrioler à contre temps ; 
prendre ensuite un profond sérieux encore plus mal à 
propos, passer de la haute-contre, à la basse-taille, 
de la polissonnerie aux maximes ; fouler au pied les 
Riches et les Grands, et pleurer misère; se moquer 
de son oncle et se parer de son grand nom ; vouloir 
l'imiter, l'atteindre, l'effacer, et ne vouloir plus se 

son oncle qui fut visé par le spirituel artiste. Personne 
désormais ne sera dupe de cette bévue. 

I . Gabriel Charavay annonça cette lettre dans son cata- 
logue numéro 5 5 de décembre iS'tS, en en donnant un extrait 
sommaire. M. Isambert, ayant obtenu de lui la communica- 
tion de cette lettre, l'a publiée in extenso, p. 54 de son édi- 
tion du Neveu de Rameau, à laquelle nous renvoyons le lec- 
teur qui voudrait la connaître entière, car nous n'en publions 
ici que des extraits. 
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remuer ; Lyon à la menace, poule à l'exécution. Aigle 
de tète, tortue et belle dcréviee des pieds ; au demeu- 
rant et sans contradiction le meilleur cnfont du monde 
et méritant le bon vouloir de toas ceux qui le conooE- 
tront comme vous et moi le connotssons. Mais oiï 
seront ces connoisseurs ? Sera-ce à Paris, sera-ce à 
la Cour? Les marmouzets ont peur de leur ombre, à 

iilns forte raison, de celle d'ur Géant un pen contre- 
ait, car le Cahos étoît le Géant contrefait que la 
toute-puissance façonna : et vous avei fort bien 

nomme et qualifîée Cahos, l'abbé Rameau Nos 

petits jolis gentils polis colifichets de Badauts et de 
Courtisans, ne connoltrons jamais rienà notre énigme 
bourguignonne, si nous ne nous ingérons d'être des 
Œdipes. Nous ne sommes que trop près tous deux, 
moy de parler et vous d'agir de notre mieax, comme 
nous avons toujours fait. Reste au Sphinx à s'aider, 
les hommes de Dieu l'aideront peut-être. Ils aident 
bien tous les jours depuis zo ou ;a ans, on tas de 
petits beaux Esprits manques, cent fois moins néz 
pour leur métier, qu'il ne l'est pour le sien, (Après 
avoir plaisante La Harpe et dit qu'on le verrait nn 
jour à l'Académie comme MarmonCel et tant d'autres, 
Piron termine ainsi sa lettre :) Que Rameau prenne 
donc courage; et pour nous deux/Buvons tirais, i 



!S propres 



PAR ORIMM. 

■ Le musicien Rameau a laissé, outri 
enfants, un neveu qui a toujours passé pour une espèce 
de fou. II est une sorte d'imagination bête et dépour- 
vue d'esprit, mais qw, combinée avec la chaleur, pro- 
duit quelque fois des idëes neuves et singulîtres. Le 
mal est que le possesseur de cette sq'*" if^m^mnaïU- 
rencontre plus souvent mal que bien 

Eas quand il a bien rencontré. Rameau le ni 
omme de génie de celte classe, c'est-i-i 
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quelquefois amusant, mais la plupart du temps fatigant 
et insupportable. Ce qu'il y a de pis, c'est que Rameau 
le fou meurt de faim, comme il conste par une produc- 
tion de sa muse qui vient de paroitre. C'est un poème 
en cinq chants; heureusement, ces cina chants ne 
tiennent pas trente pages. C'est le plus étrange et le 
plus ridicule galimatias qu'on puisse lire, s 

Ce portrait de Rameau, rapproché de ceux 
dus à Piron et à Cazotte, montre bien que, 

?[uoique habitant la France et s'exprimant en 
rançais, Grimm n'eut jamais la main légère 
et resta toujours gourmé, pédant et déplai- 
sant. 



PORTRAIT PAR DIDEROT. 

Le lecteur devra se reporter à la p. 2 de 
la satire de Diderot, car nous ne donnerons 
ici que la description de la physionomie de 
Rameau qu'il lui fait prononcer à lui-même : 

« J'ai le front grand et ridé ; l'œil ardent ; le nez 
saillant ; les joues larges ; le sourcil noir et fourni ; la 
bouche bien fendue ; la lèvre rebordée et la face quarrée. 
Si ce vaste menton était couvert d'une longue barbe, 
savez-vous que cela figurerait très bien en bronze ou 
en marbre? » 

PORTRAIT PAR CAZOTTE. 

La seconde Ramiide est une plaisanterie faite par 
moi à l'homme le plus plaisant, par nature, que j aie 
connu : il s'appeloit Rameau, étoit neveu du célèbre 
musicien, avoit été mon camarade de collège, avoit 
pris pour moi une amitié qui ne s'est jamais démentie. 
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ni de sa part, ni de la mienne. €e personnage, 
l'homme le plus extraordinaire que j'aie connu, étoit 
né avec un talent naturel dans plus a'un genre, que le 
défaut d'assiette de son esprit ne lui permit jamais de 
cultiver. Je ne puis comparer son genre de plaisan- 
terie qu'à celui que déploie le docteur Sterne aans son 
Voyage sentimental. Les saillies de Rameau étalent 
des saillies d'instinct d'un genre si piquant, qu'il est 
nécessaire de les peindre pour pouvoir essayer de les 
rendre. Ce n'étoient point des bons mots : c'étoient 
des traits oui sembloient partir de la plus parfaite con- 
noissance au cœur humain. Sa physionomie, qui étoit 
vraiment burlesque, ajoutoit au piquant extraordinaire 
à ses saillies, drautant moins attendues de sa part, 
que, d'habitude, il ne faisoit que déraisonner. Ce per- 
sonnage né musicien, autant que son oncle, ne put 
jamais s'enfoncer dans les profondeurs de l'art ; mais 
il étoit né plein de chant, et avoit l'étrange facilité 
d'en trouver, impromptu, de l'agréable et de l'expres- 
sif sur Quelques paroles qu'on voulût lui donner ; mais 
il eût fallu qu'un véritable artiste eût arrangé et corrigé 
ses phrases, et composé ses partitions. Il étoit de 
figure aussi horriblement que plaisamment laid, très 
souvent ennuyeux, parce que son génie l'inspiroit 
rarement : mais si la verve le servoit, il faisoit rire 
jusqu'aux larmes. Il vécut pauvre, ne pouvant suivre 
aucune profession. Sa pauvreté absolue lui faisoit hon- 
neur dans mon esprit. Il n'étoit pas né absolument 
sans fortune ; mais il eût fallu dépouiller son père du 
bien de sa mère, et il se refusa à réduire à la niisère 
l'auteur de ses jours, qui s'étoit remarié et avoit des 
enfans. Il a donné en plusieurs occasions des preuves 
de la bonté de son cœur. Cet homme singulier vécut 
passionné pour la gloire, qu'il ne pouvoit acquérir 
dans aucun genre. Un jour il imagina de se faire 

f)oète, pour essayer de cette façon de faire parier de 
ui. Il composa un poème sur lui-même, qu'il intitula 
la Raméide, et qu'il distribua dans tous les cafés; 
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mais personne n|alla le chercher chez rimprimenr. Je 
loi fis Tespièglerie de composer une seconae Raméide 
que le libraire vendit à son profit. Rameau ne trouva 
pas mauvais aue j'eusse plaisanté de lui, parce qu'il se 
trouva assez oien peint. * 

Dans sa Nouvelle Raméide, Gazette raconte en 
plaisantant que Rameau était très joli dans 
son enfance et lui fait dire que Momus qui le 
destinait à rire et faire rire, estimant que son 
teint était trop délicat, qu'il avait trop de fraî- 
cheur, trop d incarnat, 

... rendit un arrêt tout rempli d'injustice ; 
La petite vérole en fut Pexécutrice, 
Et mon front labouré devint en un seul jour 
Le plastron des brocards et l'effroi de Tamour ; 
De la sorte affublé, mon burlesque visage 
Faisait rire et pleurer chacun sur mon passage... 

Er. THOINANh 
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